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Préface 


Le lundi 5 avril 1880 et deux jours suivants, le libraire Martinus 
Nijhoff à La Haye mit aux enchères une collection de lettres auto- 
graphes du xviii’ siècle, provenant, par l'intermédiaire de m. Elie 
Angély, de la succession du célèbre Marc Michel Rey, libraire- 
imprimeur à Amsterdam (1720-1780). Le n° 248 du catalogue 
(Catalogue de livres et d’ouvrages d’estampes, etc., La Haye, 
M. Nijhoff, 1880) signalait aux amateurs un dossier de 69 (en réa- 
lité 72) lettres du philosophe allemand F. H. Jacobi, ‘traitant pour 
la plupart d’affaires de librairie’. Le dossier fut acquis, comme 
presque tout le reste de la ‘Correspondance avec Marc-Michel Rey’ 
(pp.87-95 du Catalogue Nijhoff), par le jeune prince Alexandre, 
fils du roi Guillaume 111 des Pays-Bas, lequel prince avait une véri- 
table passion pour les autographes. A sa mort, survenue le 21 juin 
1884, l’importante collection qu’il avait réunie en l’espace de cinq 
ans, passa aux Archives de la Maison royale, où elle se trouve tou- 
jours, libéralement ouverte d’ailleurs, depuis quelques années, 
aux chercheurs qualifiés. 

Les lettres de Friedrich Heinrich Jacobi traitent ‘d’affaires de 
librairie”, en effet, mais en ce sens que ces ‘affaires’ sont essentiel- 
lement les affaires de Jacobi lui-même: commandes de livres 
français, suggestions pour des éditions ou traductions à faire, 
premiers tâtonnements d’un talent avide de s’affirmer. Car c’est 
sur la période de jeunesse de Jacobi, celle précisément dont on ne 
savait pratiquement rien jusqu'ici, que nous renseignent abon- 
damment les lettres en question. Avant la première lettre à 
Wieland (28 mai 1771) en voici maintenant soixante-douze 
à Marc Michel Rey, dont rien dans la biographie de l’auteur ne 
laissait supposer l’existence. 


II 


STUDIES ON VOLTAIRE 


La présente édition est le fruit d’une collaboration hollando- 
belge: J. Th. de Booy a établi le texte des lettres et en a procuré le 
commentaire et les appendices, Roland Mortier est responsable de 
l Introduction qui les précède. De propos délibéré, on n’est pas 
entré dans trop de détails sur la vie et la carrière de Marc Michel 
Rey, le premier signataire se proposant précisément d’y consacrer, 
avec J. Vercruysse cette fois, un ouvrage d’ensemble destiné a 
paraître dans la même série des Studies on Voltaire. Le lecteur 
pourra se reporter, en attendant, à l'édition J. Bosscha des Lettres 
inédites de Jean-Jacques Rousseau à Marc-Michel Rey (Amster- 
dam-Paris, 1858; originaux provenant du même fonds Angély 
que les lettres de Jacobi et conservés comme elles, actuellement, 
aux Archives de la Cour de Hollande), à la grande étude d'Albert 
Schinz, ‘Jean-Jacques Rousseau et le libraire-imprimeur Marc- 
Michel Rey’, Annales de la Société J.-J. Rousseau (1914-1915), 
et aux compléments utiles apportés par K. R. Gallas, ‘Autour de 
Marc-Michel Rey et de Rousseau’, ibid. (1926), xvii.73-90. Il fau- 
dra se rappeler aussi ce jugement de Diderot en 1777, dans une 
lettre personnelle au libraire: ‘Je vous souhaite tout le bonheur que 
vous avez bien mérité, par votre intrépidité. Sans vous, nous eus- 
sions prêché dans le désert’ (M. Tourneux, Diderot et Catherine 11 
[Paris 1899], p.514). Au même Diderot il est arrivé d’ailleurs de 
parler du ‘livre imprimé chez Marc-Michel Rey’, par opposition 
au livre de la nature, le grand ‘livre du monde’ (Œuvres complètes 
[Paris 1875], iv.99)! 

Nos remerciements vont à s. m. la reine des Pays-Bas pour sa 
bienveillante autorisation à reproduire les lettres de Jacobi, à son 
archiviste m. Ubels et à son ancienne bibliothécaire mlle V. F.H. E. 
van Schaick. Le professeur Werner Krauss, à Leipzig, et 
m. Jérôme Vercruysse, à Bruxelles, nous ont été d’un secours très 
utile pour résoudre plusieurs questions d’ordre bibliographique. 
Enfin, c’est grâce à m. Ernest Kratz, archiviste de ‘Malkasten’, à 
Dusseldorf, que cette édition est ornée du beau portrait de Jacobi 
peint par J. F. Eich. 


Si notre travail peut paraître aujourd’hui dans la prestigieuse 


I2 


-PREFACE 


collection des Studies on Voltaire and the eighteenth century, il le 
doit à l’accueil bienveillant de son directeur, m. Theodore 
Besterman, ainsi qu’à l’appui compréhensif de l Organisation 
néerlandaise pour le développement de la recherche scientifique 
(Z.W.O.) et de la Fondation universitaire de Belgique. Nous les 
prions de trouver ici l’expression de notre profonde gratitude. 
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Introduction 


z. Frédéric Henri Jacobi au retour de Genève 


Lorsqu'il rentre dans sa ville natale, vers la fin de 1761, d’un séjour 
de trois ans à Genève, F. H. Jacobi a dix-huit ans à peine et rien 
ne permet, apparemment, de discerner en ce jeune homme élancé 
et timide le philosophe et le romancier qu’il sera un jour. Né à 
Dusseldorf le 25 janvier 1743, il est le fils cadet issu du premier 
mariage d’un négociant en draps, Johann Konrad Jacobi, origi- 
naire de Hanovre et de confession luthérienne!. Johann Konrad 
habite l’étage d’une belle maison au n° 11 de la Marktstrasse dont 
le rez-de-chaussée est à usage commercial’; il a acquis dans la ban- 
lieue de Dusseldorf, à Pempelfort, un jardin où s’élèvera bientôt 
une maison de campagne, puis une usine de sucre. Cette résidence 
champêtre sera, entre 1775 et 1792, un des centres littéraires et 
mondains les plus importants de l’Allemagne cultivée du xviir? 
siècle. 

Frédéric Henri et son frère Jean Georges ont été élevés tous 
les deux par un précepteur, mais seul aîné fréquentera l’ Univer- 
sité. Jean Georges porte en effet tous les espoirs de son père: 
esprit souple et brillant, il étudiera les belles-lettres, la philosophie 


1 Je père de celui-ci, Johann Andreas, 
était pasteur aux environs de Goettin- 
gue, et son frère aîné Johann Fried- 
rich devint une des personnalités les 
plus importantes de la hiérarchie pro- 
testante (il mourut surintendant à 
Celle, près de Hanovre): cf. F. Deycks, 
Friedrich Heinrich Jacobi im Ver- 


XLV/2 


hältnisz zu seinen Zeitgenossen, beson- 
ders zu Goethe (Frankfurt a. M. 1848), 
p-13, et Schlichtegroll, Weiller, 
Thiersch, Fr. H. Jacobi [...] nach 
seinem Leben, Lehren und Wirken 
(Miinchen 1819), pp.6-7. 

2 cf. J. Liese, Das klassische Aachen 
(Aachen 1939), ii.108. 
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et la théologie à Goettingue et à Halle, deviendra professeur de 
philosophie à Halle, puis à Fribourg et s’imposera, dans le sillage 
de Gleim, comme un des poètes les plus appréciés de l’âge 
‘rococo’, dans le goût anacréontique qui est alors à la mode et où 
Goethe lui-même fera ses premiers essais littéraires. 

Comparé à son frère aîné, à qui tout semble réussir avec une 
souveraine aisance, Frédéric Henri apparaît dans son enfance 
comme un esprit lent, rétif à la formation traditionnelle, un intro- 
verti troublé par des crises religieuses et d’étranges angoisses’. 
Mieux que les confidences tardives contenues dans ses œuvres 
philosophiques, les notations psychologiques plus directes et 
plus pénétrantes de son premier roman, Eduard Allwills Papiere, 
jettent des lueurs curieuses sur le tempérament de l’enfant et de 
l'adolescent. Eduard, comme Frédéric Henri, redoute un père 
sévère, intransigeant sur les principes et qui n’hésite pas à recourir 
aux châtiments corporels. Il est, tout jeune encore, en proie à des 
tendances contradictoires. Sauvage, indépendant, orgueilleux#, 
violemment sensuel, il est amoureux fou à neuf ans; mais c’est 
aussi un enfant méditatif, recueilli, tourné vers la vie intérieure et 
vers les problèmes religieux, bientôt attiré par le piétisme, sujet à 
des crises d’abattement et de prostration au cours desquelles il se 
mord les mains ou veut se jeter de l’escalier. L'histoire du cheval 
de bois rapportée dans le roman révéle chez cet étre renfermé et 
passif une obstination tétue, un orgueil insoupçonné, une apti- 
tude soudaine a la résistance aux adultes qui le feront tenir par les 
siens pour un ‘cas’ psychologique alors qu’à d’autres moments la 
lenteur de ses progrès scolaires le ferait plutôt passer pour un 
‘demeuré’. Sans doute Frédéric Henri est-il surtout un enfant 
hyper-sensible, solitaire et assoiffé d’amour, de cet amour qu’il ne 


3 vers l’âge de huit ans, il découvre 4 bien plus tard, en 1796, Wilhelm 
avec un immense effroi le sentiment de von Humboldt décèlera en lui ‘etwas 
la durée infinie: ‘... eine von allen Edles und Groszes’ qui dégénère par- 
religiösen Begriffen ganz unabhängige fois en ‘Stolz und auch wohl in Eitel- 
Vorstellung endloser  Fortdauer” keit (cité par J. Liese, op. cit., p.45). 
(Werke, éd. F. Roth et F. Kôppen, 

Leipzig 1812-1825, Iv.ii.67). 
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peut plus trouver auprès de sa mère’ et qu’il est réduit à assouvir 
par les substituts les plus divers*. Son instabilité, sa gaucherie, sa 
lenteur semblent autant de preuves de son inaptitude à des études 
régulières. De plus, il suffit d’un ‘bel-esprit’ dans la famille et la 
maison de commerce a ses obligations. Frédéric Henri est donc 
envoyé en apprentissage à Francfort, mais l’expérience est peu 
concluante et Johann Konrad prend sur lui d’envoyer son jeune 
fils à Genève, en 1759, pour l’initier aux affaires et pour parfaire sa 
connaissance des mathématiques et du français. 

Ces trois années genevoises (1759-1761) seront déterminantes 
pour la formation intellectuelle de Jacobi et pour l'éveil de sa 
vocation philosophique. Le peu que nous en savons est tiré de la 
correspondance que le jeune Rhénan continua à entretenir, de 
1762 à 1767, avec son maître, le philosophe, pédagogue et mathé- 
maticien G. L. Lesage: les lettres de Lesage, seules conservées, ont 
servi de base à tous les travaux consacrés jusqu’ici à la jeunesse de 
Jacobi’. La formation de Frédéric Henri, en ces années, prend 
une tournure résolument frangaise, ou plus précisément franco- 
suisse. Pendant longtemps, il correspondra en frangais avec sa 
famille, avec sa belle-famille, avec ses amis, y compris Wieland 
et Sophie de La Roche. Ses lectures, à l’époque, sont également 
françaises: il admire Pascal, Duclos, Charles Bonnet, mais par- 
dessus tout Jean Jacques Rousseau, que son maitre Lesage appré- 
cie cependant avec beaucoup plus de tiédeur*. Ces lectures se 


5 Johanna Maria Fahlmer, qui était 
morte en 1746; en 1748, Johann Kon- 
rad se remaria avec Maria Catharina 
Lausberg, dont il eut deux filles: Lotte 
et Lene et un fils, Peter. 

6 Ja sensibilité piétiste (son adhésion 
à la secte des ‘Feinen’), l’amitié exaltée 
d’une vieille servante et, plus tard, son 
amitié amoureuse avec sa jeune tante 
Johanna Fahlmer, d’un an sa cadette. 

7 notamment K. Isenberg, Der Ein- 
flusz der Philosophie Charles Bonnets 
auf Friedrich Heinrich Jacobi (Borna- 


Leipzig 1906), et F. Doldinger, Die 
Jugendentwicklung Friedrich Heinrich 
Jacobis bis zum Allwillfragment (2775) 
in ihrer Beziehung zur Gesamtentwick- 
lung (dactylographié, diss. Freiburg 
1921). 

8 cf. dans Friedrich Heinrich Jacobi’s 
auserlesener Briefwechsel, éd. Fr. Roth 
(Leipzig 1825-1827, 2 vol.) les extraits 
de diverses lettres de Lesage: ‘. . . notre 
fameux ex-citoyen’, ‘cet imprudent 
grand homme’ (i.9-10, lettre du 18 oc- 
tobre 1763), ‘votre cher Rousseau’ 
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complètent par des fréquentations mondaines, littéraires et scien- 
tifiques. La Suisse romande était, au vz siècle, un milieu intel- 
lectuel très actif en même temps qu’un centre de formation péda- 
gogique où se rencontraient des jeunes gens venus d’un peu par- 
tout, et particulièrement des pays protestants’. La vie de société 
était très intense, à Genève comme ailleurs, et les maisons les plus 
réputées étaient ouvertes aux jeunes étrangers. C’est ainsi que, 
selon Schlichtegroll®, Jacobi aurait été admis dans celle de 
Charles Bonnet, dont la réputation scientifique s’étendait alors à 
l’Europe entière’. Il fut aussi introduit chez Moultou, lami et le 
confident de Rousseau’? et c’est par Lesage qu’il fut présenté a 
Suzanne Curchod, la future mme Necker. Enfin, il aurait été 
admis un jour au château de Ferney, chez Voltaire, grâce à Pin- 
tervention d’un jeune Russe que Catherine 11 avait prêté à Vol- 
taire pour lui faciliter l’accès aux sources historiques russes indis- 
pensables à la préparation de l Histoire de Pierre le Grand, et qui 
s était pris d’une vive amitié pour le jeune Allemand (cf. Schlichte- 
groll, op. cit., pp.9-10). 

Lesage lui-méme, fils d’un émigré protestant bourguignon qui 
s'était spécialisé à Genève dans les ouvrages scolaires sur les 
sujets les plus divers, apparaît comme un singulier polymathe, 


(ibid., p.11; 4 décembre 1764). A bien 
noter que dans la lettre du 18 octobre 
1763, quand Lesage dit: *. . . vous nous 
auriez consolés de la perte de Shaftes- 
bury ou de Rousseau’, il s’agit de Jean- 
Baptiste Rousseau et non, comme on 
Pa cru trop souvent, de Jean-Jacques. 

? se rappeler l’importance du séjour 
à Lausanne dans la formation du jeune 
Edward Gibbon. 

1 op. cit., p.9; mais Isenberg, op. cit., 
p.10, a mis la chose en doute (cf. encore 
infra, section 5). 

11 Ja thèse de R. Savioz, La Philo- 
sophie de Charles Bonnet de Genève 
(Paris 1948), est loin d’épuiser la pro- 
fondeur et l’étendue de cette influence, 
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qui se prolonge jusqu’au x1x° siècle. 
Savioz parle de Jacobi, pp.152 et 345- 
347- 

12 il écrit le 30 janvier 1788 à Lesage 
pour lui dire toute son émotion a la 
mort de Moultou (Auserl. Brw., 
i.451). 

13 il rappelle le fait dans une lettre 
écrite à Necker, le 2 mai 1793: ‘[J’étais 
alors] un jeune homme excessivement 
timide, qui était de la connaissance de 
feu M. Moultou, et que M. Le Sage lui 
présenta [a mlle Curchod] au prin- 
temps de l’année 1760 ou 1761. Cal- 
liste, tragédie de Colardeau, venait de 
paraître. . ` (Auserl. Brw., ii.133-134). 
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accumulant les notes pour des livres qu’il n’écrivait jamais, multi- 
pliant les mémoires et les articles", à la fois médecin, mathémati- 
cien et physicien, obsédé par la détermination de ce qu’il appelait 
les ‘corpuscules ultra-mondains’, mais curieux aussi de philo- 
sophie, de logique et d’histoire. Penseur médiocre, écrivain 
velléitaire, Lesage semble avoir été un maître compréhensif et 
sensible, au jugement pénétrant. Le premier, il sut déceler les dons 
inemployés de son disciple et les éloges qu’il lui prodigue dans 
leur correspondance ultérieure paraissent bien correspondre à un 
sentiment sincère, non à des formules flatteuses. Il déplore que 
Frédéric Henri soit astreint à des tâches commerciales indignes 
de ses talents, tout en admirant le courage avec lequel le jeune 
homme a repris sa première profession: ‘... votre tendresse 
filiale — écrit-il— n’a pas pu s’accorder avec mes désirs sur lem- 
ploi de vos grands talens’ (Auserl. Brw., i. p.2; de Genève, 
27 janvier 1762). 

A quel emploi Lesage destinait-il ces ‘grands talens’? Nous 
l’ignorons. En revanche, nous savons que Jacobi avait espéré, au 
retour de Genève, pouvoir convaincre son père à l’envoyer faire 
des études de médecine à l’université de Glasgow (Werke, ii.183). 
Rien n’y fit: Frédéric Henri dut regagner Dusseldorf et le “Tuch- 
geschäft’ paternel. Sa seule consolation, au début du moins: la 
lecture studieuse, guidée à distance par son ancien maître avec une 
affectueuse sollicitude. Lesage avait été frappé par ‘[le] goût et 
[la] sagacité’ de son élève ‘pour les questions de métaphysique 
relatives à la religion’ (lettre du 18 octobre 1763); en 1767 encore 
(12 septembre), il s’excuse de n’avoir pas répondu à ses ‘questions 
métaphysiques’, arguant qu’il n’avait auprès de lui que de jeunes 
copistes, ‘dont ces discussions auroient pu ébranler la foi’. En 
1762 déjà (lettre citée du 27 janvier), Lesage déplorait ‘qu’on 


14 une masse de notes manuscrites et 15 Nicolai ironisera assez lourdement 
un journal de G.L. Lesage sont sur ces attaches commerciales en cari- 
déposés actuellement à la Bibliothèque  caturant J. G. Jacobi sous le nom de 
publique et universitaire de Genève. Säugling dans son roman parodique 

Sebaldus Nothanker (1773-1776). 
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s’écarte des opinions reçues avant que de les avoir soigneusement 
discutées par la lecture et la méditation de leurs principaux défen- 
seurs’ et, rappelant que d’aussi bons esprits que Newton, Locke, 
Leibniz, Pope et Malebranche avaient cru à une Révélation, il 
mettait Jacobi en garde: ‘Je serois bien fâché que vous vinssiez à 
vous rendre coupable de cette précipitation, sur les simples 
conversations de M. S. [non identifié] et sur la lecture de Voltaire 
et d’autres beaux-esprits’. Comme pour se défendre contre une 
riposte éventuelle, Lesage se prétendait, personnellement, ‘[très] 
éloigné de la bigoterie’. Un tel langage, de toute évidence, ne 
s’adressait pas à un jeune mystique piétiste: une importante frac- 
tion de la critique allemande a donné trop longtemps une image 
simplifiée et tendancieuse de la pensée religieuse de Jacobi en 
voulant voir en lui un précurseur de l’irrationalisme mystique 
romantique, et en projetant ensuite arbitrairement cette image sur 
les années de jeunesse et de formation. La réalité est à la fois plus 
complexe et plus attachante, et nous aurons l’occasion de revenir 
sur ce point essentiel. 

Pour le reste, la correspondance entre Lesage et Jacobi concerne 
surtout la personne et les œuvres de J. J. Rousseau“. Autre 
constante sur laquelle nous aurons à revenir. 

Faute de pouvoir entreprendre, comme son frère aîné, des 
études supérieures", Frédéric Henri devra se contenter de dévo- 
rer les livres sur les matières les plus diverses. Cette bibliomanie, 
elle aussi, remonte à son séjour genevois, ainsi que l’atteste une 
anecdote rapportée par Jacobi lui-même dans une lettre très pos- 
térieure: ‘Da ich von Genf zuriickkam, hatte ich zwei Koffer, 
grosztentheils mit Büchern angefüllt. Auf dem Rhein, bei einer 


16 Lesage souligne ‘le vif intérét que 17 on a signalé, dès sa mort, combien 
vous prenez à tout ce qui concerne il était curieux que Jacobi fût, de tous 
notre fameux ex-citoyen’, intérêt se les écrivains de sa génération, le seul 
manifestant par ‘la demande expresse à n’avoir point fréquenté l’école et 
que vous me faites des petits écrits qui l’université; cf. Schlichtegroll, op. cit., 
auront rapport à lui’ (Auserl. Brw.,  pp.12-14. 

i.9-10; 18 octobre 1763). 
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Gelegenheit, wo Gefahr war, lieszen alle Reisende sich ans Land 
setzen; ich blieb bei meinen Büchern, weil ich keine Möglichkeit 
sah, mir in den ersten Jahren neue zu verschaffen, und ohne sie 
nicht leben mochte’ (Auserl. Brw., i.442; 14 janvier 1788, sans 
destinataire précis). Aucune déclaration ne pouvait nous intro- 
duire de façon plus autorisée à l’étude de la correspondance entre 
Jacobi et l’éditeur-libraire hollandais Marc Michel Rey. 


2. Les lettres à Rey (décembre 1763-janvier 1771) 
et la personnalité intime du jeune Jacobi 


Il y a deux ans que Jacobi est rentré de Genève lorsque com- 
mencent ses rapports épistolaires avec Marc Michel Rey. Dans 
l'intervalle, il a dû reprendre sa place au comptoir paternel et tout 
son comportement ultérieur nous donne à croire qu’il le fait sans 
rechigner, mais aussi sans le moindre enthousiasme. N’étant pas 
majeur, il n’a pas conquis l’indépendance financière qui lui per- 
mettrait de pourvoir à ses achats de livres et à ses autres dépenses 
personnelles. Mais le séjour à Dusseldorf est loin d’être dépourvu 
d’attraits. La ville n’est pas encore devenue une cité industrielle: 
la sucrerie fondée par le père de Jacobi est précisément un des 
premiers signes de cette industrialisation. Capitale du duché de 
Berg, elle est gouvernée par les électeurs palatins qui y ont trans- 
féré leur résidence depuis la mémorable invasion du Palatinat et 
la destruction de Heidelberg. Jean Guillaume y a fondé une gale- 
rie d’art bientôt fameuse dans l’Europe entière, riche en chefs- 
d'oeuvre de l’école hollandaise, flamande et italienne’. Les rap- 
ports économiques et humains vont surtout vers Aix-la-Chapelle, 


18 Vanderbourg, qui séjourna à de Staël: Charles Vanderbourg (1765- 
Dusseldorf pendant l’émigration et 72827), Paris-Bruxelles 1955, pp.19- 
devint l’ami de F. H. Jacobi, ena laissé 20). Après la Révolution, cette galerie 
une description mi-vers mi-prose (cf. fut transférée à Munich où elle devint 
R. Mortier, Un précurseur de madame le noyau de la célèbre Pinacothèque. 
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vers la Hollande toute proche, ou vers des villes comme Clèves, 
Elberfeld, Münster. Le style de vie n’est pas sans parenté avec 
celui des Pays-Bas. Les contemporains, et Goethe lui-même 
dans un passage de Dichtung und Wahrheit”, ont été unanimes à 
célébrer la beauté, le calme et l’attrait du site de Pempelfort où 
les Jacobi séjournent de plus en plus fréquemment avant que 
Frédéric Henri en fasse un des centres intellectuels les plus animés 
de l’Allemagne à la fin du xvin: siècle. 

Il est vrai qu’en 1763 Frédéric Henri ne pouvait encore ima- 
giner le rôle qu’il jouerait un jour dans la vie littéraire de son pays. 
D'ailleurs, ses préoccupations, ses lectures, ses curiosités, ses 
activités diverses, l’évolution de sa vie intérieure à l’époque sont 
restés jusqu’à présent dans une ombre presque totale, en raison 
de l'absence de documents contemporains connus et utilisés. La 
correspondance de Jacobi — celle du moins qui nous était par- 
venue— commençait en 1770 par les lettres qui marquent le début 
de son amitié avec Wieland. Un critique allemand l’a clairement 
exprimé: ‘Die Zeit von der Riickkehr Jacobis aus Genf (1761) bis 
zur Bekanntschaft mit Wieland (1770) ist arm an Ueberliefe- 
rung’*, Et il en concluait, avec une assurance surprenante: ‘Die 
geistige Entwicklung setzte sich fort in den Bahnen, in die sie von 
dem ersten einfluszreichen Anreger, Lesage, gelenkt worden 
war’. D’autres ont raisonné inversement et ont reconstruit de 
toutes pièces un jeune Jacobi fictif sur la base des données fournies 
par ses œuvres postérieures®. L’une et l’autre de ces démarches 
n'étaient pas de bonne méthode et aboutissaient inévitablement 
à des extrapolations hasardeuses et sans fondement. Heraeus 


1 Schlichtegroll va jusqu’à com- 
parer l’atmosphère des premiers livres 
de Jacobi à celle des tableaux d’un 
Terborch (op. cit., p.12). 

20 cf. Goethe’s Werke, éd. J. G. Cotta 
(1830), xxvi.288-289 (livre xiv). 

21 Otto Heraeus, Fritz Jacobi und der 
Sturm und Drang (Heidelberg 1928), 
p.22. 
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22 c’est le cas, notamment, de F. Dol- 
dinger et de K. Isenberg; celui-ci, op. 
cit., P.3, n.29, souligne pourtant la 
pauvreté des sources nous permettant 
d’étudier la formation intellectuelle de 
Jacobi. 
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insistait aussi sur l’utilité de la correspondance pour l'étude des 
lectures de Jacobi, mais il avouait très franchement: ‘Um einen 
Ueberblick über die Lektiire Jacobis zu gewinnen, reichen die 
Angaben jedoch keineswegs aus’. C’est assez dire que la cor- 
respondance que nous publions aujourd’hui constitue une source 
d'informations d’une valeur inestimable qui, sans permettre de 
répondre à toutes les questions que suggère la biographie inté- 
rieure de Jacobi, comble à point nommé une lacune énorme d’au- 
tant plus regrettable qu’elle correspondait à un moment décisif 
pour l’éveil d’une personnalité et d’une pensée. 

Peut-être Frédéric Henri avait-il de bonnes raisons pour ne pas 
attirer l’attention sur la partie de sa vie qui précède son entrée 
dans le monde littéraire. La correspondance publiée par Fr. Roth 
en 1825-1827 se présente comme un choix où la sélection avait été 
opérée selon les vœux de Jacobi et parfois à son intervention 
directe’. Ernst Martin, publiant en 1874 les lettres inédites de et à 
Jean Georges Jacobi déposées à la Bibliothèque universitaire de 
Fribourg-en-Brisgau, déplorait que la veuve du poète eût fait 
brûler toutes les lettres adressées à son mari par son beau-frère”. 
Ce voile étrange, le voici à présent discrètement soulevé. Une pre- 
mière découverte s’impose* qui concerne la vie sentimentale 
cachée du jeune Jacobi et qui jette sur son tempérament et sur son 
caractère des lueurs étrangement révélatrices. Nous allons voir de 
quoi il s’agit. 


23 op. cit., p.30. Heraeus dénombre 
(pp.44-45) le Sentimental journey de 
Sterne, La Nouvelle Héloise de Rous- 
seau, Usong de Haller, L’An 2440 de 
L. S. Mercier, le poème Le Bonheur 
d’Helvétius, un ouvrage de Ferguson 
et D Epistel über die Starkgeisterei de 
Gotter. Bilan fort maigre, qui ne 
répond aucunement à la-vaste culture 
de Jacobi et est d’ailleurs postérieur 
à 1770! 

24 ce qui explique certaines coupures 
et retouches que R. Zoeppritz signale 


dans l’introduction de Aus F. H. 
Jacobi’s Nachlasz (Leipzig 1869, 
2 vol.). 

25 Ungedruckte Briefe von und an 
Johann Georg Jacobi (Strassburg), p.25, 
n.14. 

26 le mot ‘découverte’ est peut-être 
excessif depuis le travail de J. Liese, 
mais seul J. U. Terpstra (Friedrich 
Heinrich Jacobis ‘Allwill’, Groningen 
1957, pp-7-8 et n.15-18) s’est servi jus- 
qu’ici de cet épisode d’ailleurs mal 
éclairci. 
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En décembre 1763, lorsque commence la correspondance avec 
Rey, Jacobi va atteindre ses vingt et un ans et son père a décidé de 
l’établir en lui faisant contracter un riche mariage. Il a jeté son 
dévolu sur une des familles les plus fortunées de Allemagne occi- 
dentale, celle des Clermont avec laquelle il entretenait probable- 
ment des relations d’affaires. L’ancétre, Johann Adam Clermont, 
originaire de Burtscheid, avait fondé en 1709 à Aix-la-Chapelle 
une industrie lainière dont l'importance n’avait cessé de croître et 
qu’il avait transmise à Esaias Clermont (ou Klermondt)”. A la 
mort de ce dernier, en 1751, l’affaire avait été reprise par sa veuve, 
née Helena Margaretha von Huyssen, femme énergique douée 
d’un sens aigu du commerce et d’une remarquable aptitude au 
commandement. Mère de nombreux enfants, dont trois morts 
coup sur coup en 1749, elle avait marié l’aînée, Juliane, au pre- 
mier maire (Oberbiirgermeister) d Essen, H. A. Kopstadt, et avait 
associé son fils Johann Arnold à la direction de la firme (vers 1760) 
après que la famille eut été, en 1752, élevée à la dignité nobiliaire. 
Il ne lui restait donc plus à établir, en 1763, qu’une fille de vingt 
ans, Helene Elisabeth, communément appelée Betty von Cler- 
mont. 

Les tractations furent longues: la fortune des Clermont était très 
supérieure à celle des Jacobi”, Frédéric était jeune et sa situation 
matérielle assez imprécise, d’étranges rumeurs circulaient sur ses 
opinions philosophiques et sur sa conduite. Le détail de ces négo- 
ciations et les motifs des atermoiements nous sont connus par six 
lettres de Betty asasceur Juliane, datant toutes de l’époque des fian- 
çailles (lettres des 10, 27 et 28 mars, du 3 avril, des 16et 23 mai1764, 
les deux derniéres publiées intégralement par Liese, pp.141-143). 
Nous laisserons momentanément de côté les objections d’ordre 


#7 pour plus de détails, se référer à Aix. Georg Forster parle de ces ate- 
la source de ce qui suit, Liese, op. cit., liers avec émerveillement dans ses 
PP-103-10$. Ansichten vom Niederrhein, 1791, et 

238 Johann Arnold employait 160 nous présente son ami Clermont 
ouvriers dans ses usines de tissage et comme un patron moderne et entre- 
de teinturerie à Vaals, Burtscheid et prenant (cf. Liese, pp.1-3). 
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religieux et philosophique, dont nous reparlerons plus tard. Les 
autres sont énoncées par Betty elle-même dans sa lettre du 16 mai 
(rédigée en français; soulignements par nous): ‘Vous n’ignorés 
pas que vu l’approbation de notre chère mère, vu la vôtre, vu celle 
de tous mes plus proches, vu mon propre cœur qui ne croit pas 
trouver celui de Mons. Jacobi méchant, je suis assés disposé de don- 
ner enfin mon consentement et vous me venés désoler par des 
suppositions dont vous ne m’allégués aucun fondement. Ah, ma 
très chère sœur, si ce n’étois vous, je me plaindrois un peu de venir 
jeter mille soupçons dans mon âme, dans un tems où il ne m’est 
presque plus possible de les écouter; pendant que nous avons eu 
3 mois pour prendre des informations justes et qu’on m’a tou- 
jours également dit que je ne ferois pas mal’. Fritz lui-même, 
interrogé par sa fiancée, s’est défendu comme un beau diable. 
‘Pour sa conduite’, déclare Betty dans la même lettre, ‘il m’a prié 
cent fois de nous en informer à qui nous voudrions; petit maître il 
est si peu qu’on lui pourroit plutôt reprocher de manquer de 
savoir vivre, que d’en avoir trop. En égard de ses affaires il m’a 
encore assuré ce matin que son père lui en laissoit seul la direc- 
tion” et que même il l’avoit fait tuteur des enfans du second lit ce 
qu il n’auroit pas fait à son âge s’il n’avoit grande confiance en 
lui’. Et Betty concluait, aussi sûre de son fiancé que d’elle-méme: 
‘Croyés moi il a un bon caractère; il me semble que je puis vous 
assurer de cela’. Peu aprés son mariage, célébré le 26 juillet 1764, 
Betty écrit encore à sa sœur: ‘Mon époux est pareillement homme 
d'honneur; d’ailleurs il est élevé dans l’opulence et fort en état de 
gagner dans une seule année les misérables 5000 écus en ques- 
tion®. [Ma mère] ne devroit-elle pas se réjouir que Je suis si heu- 
reuse, que j'ai le meilleur mari du monde, que je suis entré dans une 
famille qui pense bien. ..’ (Liese, p.114; c’est nous qui soulignons). 


29 Jacobi père avait décidé de se 30 preuve que les problèmes finan- 
consacrer entièrement à la fabrique de ciers n’avaient pas été entièrement 
sucre qu’il avait fait construire à Pem- résolus? 


pelfort et qui commença à raffiner en 
décembre 1764. 
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Sur ce point Betty ne variera jamais, même au plus fort de la crise 
familiale de 1769 où elle sera d’ailleurs la seule à ne jamais 
s'émouvoir. 

Le mariage de Betty avec Fritz est donc une réussite parfaite et 
Fritz, de son côté, ne cessera de chanter le los de la femme sou- 
riante, compréhensive, active et merveilleusement équilibrée qui 
est la sienne. Ce bonheur matrimonial est cependant fondé sur 
la pudique omission d’une aventure encore toute récente que la 
famille Jacobi a bien eu soin d’étouffer au moment opportun. La 
vérité allait éclater en 1769, mais les lettres à Rey nous permettent 
enfin de connaître les circonstances exactes de cet épisode et d’en 
identifier la principale intéressée. Les premières lettres de Jacobi 
à Rey sont de simples billets d’affaires qui concernent uniquement 
des commandes de livres, leur règlement et leur acheminement. 
Ces échanges durent cinq semaines: du 20 décembre 1763 au 
27 janvier 1764 (lettres 1 à 1v), puis s’arrêtent soudain jusqu’au 
11 mai 1764. Il ne faut pas en chercher l’explication bien loin quand 
on se souvient des laborieuses négociations préliminaires au 
mariage de Fritz avec Betty de Clermont. Le 11 mai, Frédéric 
écrit d’Aix-la-Chapelle à son libraire, mais ce n’est plus de livres 
qu’il est question cette fois. Jacobi annonce à Rey qu’il ira lui 
faire visite à Amsterdam — visite qu’il ne lui fera que bien plus 
tard, — mais surtout il lui demande un service personnel sur la 
nature duquel il se montre très peu explicite. Il s’agit d'avancer 
une somme de 5o florins à ‘une fille arrivée depuis peu’ (depuis fin 


31 toute son œuvre personnelle en 
porte témoignage: voir, par exemple, 
la lettre à Goethe, du 26 août 1774, où 
il décrit son bonheur familial et fait 
lPéloge de ‘mein frommes Weib’ 
(Briefwechsel zwischen Goethe und 
F. H. Jacobi, éd. Max Jacobi, Leipzig 
1846, p.32). Le personnage d’Allwina 
dans Woldemar est le portrait assez 
fidéle de sa femme: elle posséde au plus 
haut degré ‘jene Eigenschaften, wo- 
durch eine Frau ihr Haus zu einem 
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Himmel macht’. Du côté physique, se 
rappeler le témoignage de Goethe dans 
Dichtung und Wahrheit (livre xiv; cf. 
Péd. Cotta, xxvi.280): ‘. .. eine herr- 
liche Niederländerin, die, ohne Aus- 
druck von Sinnlichkeit, durch ihr 
tiichtiges Wesen an die Rubens’schen 
Frauen erinnerte’. Certains critiques 
affirment d’ailleurs que Betty a inspiré à 
Goethe l’héroïine de Hermann und 
Dorothea. 
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avril, selon l’addendum de la lettre v) à Amsterdam et qui loge 
à l’enseigne du Soleil d’Or, chez un Monsieur Van Hoorn, sur le 
Marché au Beurre. Jacobi prétend ‘ignore[r] le nom de la fille’, il 
le répète ‘sur [son] honneur’ le 15 mai, mais son insistance même 
le trahit. Le 15 juin, nouvelle avance de 50 florins ‘à la fille en 
question’, avec la prière à Rey de servir dorénavant d’intermé- 
diaire entre elle et lui. L’empressement et la chaleur du premier 
alinéa (voir lettre vir) attestent toute l'importance que Jacobi 
accorde à cette affaire, alors qu’il ne parle de son prochain 
mariage, incidemment, et sur un ton fort détaché, que vers la fin 
de sa lettre (en vérité, il n’en fait mention qu’à propos de la desti- 
nation du prochain colis de livres ‘chez Madame de Clérmont née 
de Huyssent, dont j’ épouse la fille’). 

Tant de réserve d’une part, tant d’insistance de l’autre suffi- 
raient à nous faire comprendre ce qui préoccupe Jacobi en ces 
semaines décisives. Il importe d’éloigner de Dusseldorf, et même 
d'Allemagne, une servante — plus très jeune cependant — qui est 
enceinte de ses œuvres. Lourde charge et souci constant, car il 
lui faut prévoir une rente alimentaire régulière, écarter tous les 
soupçons et couper court aux rapports éventuels que la servante- 
maîtresse pourrait avoir gardés avec Dusseldorf. Qui mieux que 
Rey peut se charger de tout cela sans donner l'éveil? Le 11 décem- 
bre 1764, Jacobi lui demande si 400 ou 500 florins suffiront 
annuellement et il s’engage à les rembourser trimestriellement à 
son bailleur de fonds attitré. Tout semble se calmer lorsque surgit, 
le 11 juin 1765, une première alerte. Un ami d’Elberfeld ‘va entrer 
en négoce’ à Amsterdam; il faut donc redoubler de précautions 
‘pour éviter une rencontre facheuse’. Le 25 novembre 1766, 
Jacobi remercie Rey des peines qu’il a prises, sans succès, pour 
‘placer’ celle qu’il n’hésite plus maintenant à appeler ‘la M... . 
La charge annuelle des 500 florins lui pèse de plus en plus, car il 
doit les prélever ‘sur [ses] menus plaisirs’; on conçoit qu’ils le 
‘gênent furieusement’, encore qu’il mait après tout qu’à s’en 
prendre à lui-même. Reste que Jacobi a des mots très humains 
pour s'inquiéter du sort qui serait fait à ‘cette malheureuse fille 


27 


STUDIES ON VOLTAIRE 


avec son enfant’ si lui-même venait à disparaître. Rey ne pour- 
rait-il ‘trouver quelque expédient pour assurer leur sort’, faute de 
quoi Jacobi ne saurait ‘ny vivre ny mourir tranquile’ (lettre xv1). 
Peut-être faut-il voir là l’explication et l’origine du sentiment de 
culpabilité que certains commentateurs modernes (Terpstra, 
Heinz Nicolaï) ont relevé dans l’œuvre de Jacobi. 
L’arrangement imaginé par Rey ne résout le problème qu’en 
apparence: il ne suffit pas de désintéresser la fille-mère par une 
somme de 1500 florins, soit l'équivalent de trois années de sub- 
sides ordinaires, pour apaiser du méme coup les scrupules de 
conscience, ou pour dissiper une fois pour toutes l’obsession du 
chantage: ‘. . . cette fille approche de la vieillesse, [. . .] manquant 
du nécessaire dans quelques années d’ici elle viendra m’impor- 
tuner de nouveau’. La solution serait qu’elle quitte Amsterdam et 
qu’elle aille travailler “comme elle a fait toutte sa vie’ (lettre XXII, 
23 janvier 1767): voila qui arrangerait tout pour Jacobi que Betty 
va bientôt rendre père pour la seconde fois”. La quittance des 
1500 florins arrive enfin (cf. lettre xxv, 3 avril 1767), mais Jacobi 
n’est pas satisfait pour autant. Le billet est signé d’une croix et 
n’implique aucun désistement pour l’avenir. Rey fait le nécessaire 
aussitôt, et c’est ainsi que nous apprenons enfin l’identité de ‘la 
fille en question’: le reçu la désigne sous le nom de Anna Catharina 
Muller (Rey et Jacobi l’appellent d’ailleurs toujours Mulder!), 
née à Neuss et âgée de 48 ans; son enfant, prénommé Henry, 
serait né le dimanche 13 septembre 1764 et aurait été baptisé le 
même jour à l’église catholique dite de l’Arbre, à Amsterdam. 
Cette précision nous a permis de retrouver l'inscription au 
registre baptismal qui authentifie pour l’essentiel et rectifie sur un 


# leur premier fils, Johann Friedrich, 
naquit le 2 juillet 1765, leur fille 
Johanna Juliane Marie le 21 février 
1767 (cf. Liese, p.36). Johanna est 
d’ailleurs morte en très bas âge; au 
total, le couple a eu huit enfants. 

33 elle en avait donc environ 45 
lorsque Fritz la rendit mère. Il est 
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fort douteux qu’on puisse l’identifier 
(comme l’a fait Liese, p.127) avec la 
‘fromme Dienstmagd’ avec laquelle il 
lisait, dans son enfance, des œuvres 
religieuses piétistes (cf. Auserl. Brw., 
i.pix; Nachricht von dem Leben 
Friedrich Heinrich Jacobi’s). 
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détail les informations fournies par la correspondance. Les 
archives communales d'Amsterdam ont conservé les registres 
baptismaux de l’église catholique romaine °t Boompje’ (T Arbris- 
seau), située Kalverstraat. On y lit (Doop-, Trouw- en Begrafenis- 
boek, n° 322, f.8): 


September 1764. 
16. Hendrik F. Hendrik Jacobij & Anna Catharina Mullers. 
Susc. Anna Pieters. 


Les déductions de J. Liese (op. cit., p.127) sont donc absolument 
erronées: il n’y eut jamais d’Anna Catharina Merenbach dans la 
vie de Jacobi, et ce n’est pas à quinze ans, mais à vingt ans, que 
celui-ci eut une liaison clandestine*. 

Les choses n’allaient pas en rester là. En septembre 1767, ‘la 
Mulder’ revient à la charge et Jacobi s’excuse de l’embarras qu’il 
cause ainsi à Rey (lettre xxx). En juin 1768, alors qu’elle a cessé 
de se manifester, Jacobi s’inquiète de son silence (lettre xxx1x). 
Plus tard (lettre L111, début 1769), il songe à séparer la mère et 
Penfant, quitte à placer ce dernier chez un paysan qui en fera un 
bon valet de ferme; avec une bonne dose de pharisaisme, il ajoute 
ces paroles qu’on regrette de trouver sous sa plume: ‘. .. il me 
paroît naturel que cet enfant rentre dans l’état d’où a été tiré sa 
mère; dans toutes les conditions humaines les avantages et désa- 
vantages se compensent à peu près’. En octobre 1769 (lettre LXII), 
le départ d'Amsterdam de ‘la M. . . lui cause de nouveaux soucis, 
mais le 24 novembre de la même année Jacobi décide d’en finir: 
que Rey donne à ‘la Mulder’ la somme de 25 florins, ‘. . . c’est tout 
ce qu’elle aura. J’entre parfaittement dans vos raisonnemens sur 
son sujet, et je vous suis obligé de vos bons conseils’ (lettre Lx111). 


34 disposant des prénoms de la fille- découvrit que le 2 janvier 1758 y avait 
mère par la lettre de Johanna Fahlmer été baptisée sous les noms d'Anna 
à J. G. Jacobi du 23 février 1770 (cf. Gerdrauth l’enfant d’une Anna Catha- 
infra), Liese s'était livré à des recher- rina Merenbach, dont celle-ci ‘ne pou- 
ches d’archives à Dusseldorf et il vait pas déclarer le père’. 
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On ne peut s'empêcher de mettre cette soudaine décision en 
rapport avec la violente crise familiale qui éclate à la fin de 1769 
chez les Jacobi et dont on trouve les échos jusque dans la cor- 
respondance avec Rey. Sans entrer dans les détails de cette affaire, 
assez obscure au demeurant, nous pouvons en résumer les élé- 
ments essentiels. Depuis le 1* mars 1768, la maison de commerce 
des Jacobi a changé de raison sociale: les ‘Frères Jacobi’ ont fait 
place au seul F. H. Jacobi (cf. notre lettre xxxvi). L’aîné, 
J. G. Jacobi, est en effet sur le point de devenir chanoine à 
Halberstadt, avec une double prébende (lettre zt. Leur père a 
montré peu d’empressement à voir son fils préféré ‘embrasser un 
état de fénéans [fainéant]’ (lettre xLIv), et Frédéric a dû puiser 
largement dans ses réserves, et aller même au-delà, pour rendre 
possible cette élévation qui fournit à son frère, déjà poète célèbre, 
une confortable sinécure. Comme il le dit lui-même, Frédéric est 
maintenant le maître, mais son père lui a adjoint ‘un Mazarin’, le 
premier commis Hugo. Il reconnaît que ‘cette sujétion’ est pro- 
fitable à la bonne marche des affaires et à l'équilibre de la caisse, 
car il se sait faible et trop sensible. Mais si “Jacobi commerçant’ 
prospère, ‘le vrai Jacobi’ se débat dans les ennuis financiers 
entraînés par ses ‘folies passées’ (allusion à ‘la Mulder’?), par son 
‘goût pour l'étude’ et par une ‘bonté qui va jusqu’à la faiblesse’ 
(lettre XLIV, 23 novembre 1768). 

Un an plus tard, nous le retrouvons brouillé avec son ‘Mazarin’ 
pour avoir voulu lui adjoindre un employé engagé par lui-méme 
a Mannheim. Hugo a senti son autorité menacée par cette mani- 
festation d’indépendance de son patron et il lui a fait savoir par 
lettre qu’il aurait à choisir entre lui et le nouveau venu. Fritz, 
soutenu par sa femme, a tenu bon et Hugo a fait un éclat, ‘ein 
entsetzlich Larmen’. Telle est la version des faits que Betty elle- 
méme nous fournit dans une lettre adressée le 24 décembre 1769 
à son beau-frère (Liese, pp.117-119). Jusque-là, Betty n’aurait eu 

35 les documents sur cette crise, discutés par J. Liese, pp.117-119, 125- 


signalés dès 1874 par E. Martin (op. 128, 144-146. 
cit., p.25, n.14), ont été publiés et 
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qu’à se féliciter de la tournure prise par les événements. Cette 
femme de tête se réjouit de voir son mari reprendre les affaires 
en main; elle passe des heures entières avec lui au bureau, car Betty 
avait hérité de l'énergie et du sens des affaires de sa mère. Mais 
tout se gâte lorsque Hugo recourt à une subtile et terrible ven- 
geance: il livre au vieux Jacobi des lettres personnelles de Fritz où 
celui-ci s’était permis de parler de son père en des termes peu favo- 
tables (pour reprendre la litote employée par Betty). Comme 
elle le dit, avec une belle objectivité: ‘Der arme Mann [Jacobi 
père] hat sich entsetzlich darüber gegrämt, denn ob das geschrie- 
bene gleich wahr und bey Fremden sehr wohl zu entschuldigen 
war, so ist es sehr traurig für einen Vater zu wissen, dasz sein 
Sohn keine vortheilhaftere Meynung von ihm heget, und nie- 
mahlen kan[n] er ihm sein Zutrauen wiederschenken’. Dans sa 
colère, "Mr Jacobi le vieux’ a rompu tous les contacts avec son fils 
et les siens, interdisant à Lotte et à Lene de voir leur demi-frère. 
Mais les choses n’en restent pas là: les langues se délient et la 
rumeur publique s’en mêle. La jeune tante de Fritz, Johanna 
Fahlmer, appelle Jean Georges Jacobi à l’aide dans une lettre du 
23 février 1770: ‘... partez sans autre délai [...]. Il est trop 
important que vous arriviez! puis qu’il s’agit de traiter une média- 
tion entre votre père et frère; c’est sur vous que se fonde notre 
espérance, il n’y a que vous qui puissiez réussir dans cette entre- 
prise. Cette brouillerie extrème! Une rupture presque complète 
qu’il y a à réparer. Un concours de malheureuses inconstances 
[circonstances?] renouvelèrent une colère non éteinte’ (Liese, p.144; 
c’est nous qui soulignons). 

Ces circonstances, Johanna Fahlmer les énumère avec le 
louable souci de blanchir autant que possible son cher neveu. On 


36 déjà le 23 mai 1764, Betty avait 
écrit à sa sœur: "Mi Jacobi le vieux est 
reparti hier fort content et m’a fait 
assurer qu’il m’aimait comme sa pro- 
pre fille. Je sais fort bien qu’il n’a pas 
la plus belle humeur, son fils me le dit 
lui-méme; mais nous serons tout au 
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plus 4 semaines dans une méme mai- 
son et d’ailleurs il est toute la journée 
à la campagne. Il y a déjà longtems 
qu’il ne s’est mêlé du négoce. La grand 
mère est la meilleure femme du monde 
etest toujours dans sa chambre’ (Liese, 
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a accusé Fritz d’avoir dilapidé ses biens, d’être au bord de la 
banqueroute, on a incriminé sa ‘mauvaise conduite’ et le malheur 
a voulu qu’un fait précis vint accréditer ces racontars: ‘... la 
découverte de la malheureuse aventure de notre ami avec une 
certaine Anne Cathérine. Une femme d’ici a vu et parlé ce fatal 
objet en Hollande, sa conversation avec elle dans laquelle elle 
apprit que c’était dans la maison de votre père qu’elle a servi, tout 
cela auparavant [apparemment?] fit faire des conjectures à cette 
femme, parmi lesquelles aucune ne lui parut avoir plus de fon- 
dement que celle qui se rapporte effectivement à la réalité. Voilà 
donc une grande affaire pour cette femme! une découverte de cette 
nature — oh cela pése! elle agissait donc comme en auroit agi bien 
d’autres, et la chose se divulga: votre père parvint à l’entendre. . .’ 
(ibid., p.145, 23 février 1770). 

La situation était d’autant plus grave que la calomnie pouvait, 
sur la base de cette révélation, se donner libre cours: elle ne s’en 
fit pas faute. Fritz fut dépeint comme un homme perdu de vices, 
‘toujours dans le goût de la débauche’, fréquentant ‘des femmes de 
mauvaise vie’, en entretenant d’autres, auxquelles il faisait des 
présents somptueux (des montres en or!) au détriment de sa 
femme et de ses enfants. On l’accusa même d’avoir pour maîtresse 
Charlotte Bogner, éducatrice des enfants du second lit du père 
Jacobi et qui, en fait, avait la charge du ménage; accusation 
absurde selon Johanna Fahlmer qui la tient pour ‘une femme 
d’une vertu reconnue sans tâche et des plus rares’ et l'appelle 
‘cette incomparable et zélée amie’. Rien n’y fit, le scandale était 
trop grand et la pauvre mlle Bogner fut sacrifiée: elle passa au 
service des Clermont et quitta Pempelfort pour Vaals. L’indigna- 
tion de Johanna est 4 son comble, mais son affection pour Fritz 
reste entière: ‘Les sentiments que j’ai pour un ami aussi intime, 
sont trop distincts, je sais pourquoi je l’aime et sur quoi mon 
estime se fonde! Impossible que de telles accusations puissent 
faire la plus légére impression sur moi!’ Elle aura beau plaider son 
innocence auprès du père Jacobi, celui-ci se montrera ‘l’homme le 
plus dur et le plus intraitable’. On note, au travers de émotion 
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sincère qui s'exprime dans cette longue lettre (toujours celle du 
23 février 1770), l’absence de vraie surprise quant à la révélation 
des frasques de jeunesse de Fritz. Tout porte à croire que Johanna, 
et peut-être même Betty, en avaient été avisées par l'intéressé. 
Peut-être cette liaison ancillaire faisait-elle partie des sujets 
réservés dont on ‘parloit à cœur ouvert’ dans le petit cercle fami- 
lial, ce qui permet à Johanna de mettre en cause D'intervention 
d’un certain Huyssen de Pempelfort, ‘encore une âme noire et 
horrible’ (on pourrait penser qu’il s’agit d’un parent de mme de 
Clermont mère, introduit dans les affaires des Jacobi). 

C’est à ces mêmes événements de la fin de 1769 que se réfère la 
lettre Get à Marc Michel Rey, du 24 novembre de cette année, 
où Frédéric se plaint des ‘perfidies’ et des ‘bassesses” qui lui sont 
venues d’un ami comblé de ses bienfaits (sans doute Hugo). 
Quant à Anna Catharina Muller (ou Mulder) et à son enfant, nous 
ignorons ce qu’ils deviennent après 1770, Jacobi n’ayant plus 
aucune raison de s’assurer encore de leur silence. 

Certes, il ne conviendrait pas de grossir l’importance de cette 
aventure de jeunesse et de se montrer plus sévère que ne l’ont été 
la tante et la femme de Fritz: le fait devait être courant dans la 
riche bourgeoisie à laquelle il appartenait. Il n’en reste pas moins 
que cette affaire est de nature à troubler sérieusement le portrait 
assez idéalisé que les biographes de Jacobi ont tracé de lui et qui 
s’est perpétué jusqu’à nos jours. Le jeune Jacobi est une nature 
complexe, ambigué, contradictoire même et l’on comprend qu’il 
ait exaspéré le bourgeois austère et intransigeant qu'était son 
père”. Enfant secret, replié sur lui-même, impatient des disci- 
plines qu’on veut lui imposer”, Fritz est aussi une nature passive, 


37 Frédéric saura rendre justice plus 
tard à son père: lorsque celui-ci est à 
moitié ruiné en 1774 par l’incendie de 
son usine, il a des mots émouvants sur 
la cruauté du sort qui frappe cet 
homme honnête et droit (Auserl. Brw., 
i.157-159; à Sophie de La Roche, 
21 Mars 1774). 


38 cf. Jacobi à Goethe: ‘Alsdann soll 
dir [...] erzählt werden, in was für 
Fesseln man mir, von Kindesbeinen 
an, Geist und Herz geschmiedet; wie 
man alles angewendet, meine Kräfte zu 
zerstreuen, meine Seele zu verbiegen’ 
(Briefwechsel ..., éd. Max Jacobi, 
p-44; lettre du 6 novembre 1774). 
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féminine, qui redoute l'affrontement direct et préfère biaiser*. 
La puissance, l'énergie, la volonté lui font défaut. Amélie de 
Gallitzin l’a bien jugé quand elle écrit à son ami Hemsterhuis, en 
juillet 1780: ‘[Son] défaut le plus essentiel, c’est-à-dire le plus 
ennemi de son propre bonheur [...], c’est qu’adoré comme un 
dieu, et par un culte tout semblable, de toute une famille très 
aimable [. . .] il est un peu enfant gâté. . at. 

L’éthique de Jacobi sera d’abord une réponse, passablement 
maladroite, au besoin de concilier — en les justifiant — les élans 
de sa nature, les impératifs de sa raison et les exigences de son 
cœur. Nul plus que lui (si ce n’est Leuchsenring) n’a versé dans 
les manifestations les plus spectaculaires de l‘Empfindsamkeit’ 
des années 1770. Cette ‘âme sensible’ confond d’ailleurs, comme 
bien d’autres, dans une équivoque de vocabulaire soigneusement 
entretenue, la sensibilité et la sensualité. Jacobi se meut avec pré- 
dilection dans les attachements féminins‘: servante pieuse au 
grand cœur, jeune tante, demi-sœurs, innombrables amies, parmi 
lesquelles Sophie de La Roche, Elise Reimarus, Amélie de 
Gallitzin, Julie von Reventlow. Son mariage fut, semble-t-il, une 
réussite parfaite, mais le mérite en revient surtout à la magnifique 
sérénité, à l’admirable équilibre de Betty qui sut être avec une 
égale perfection épouse, mère de famille et maîtresse de maison. 
En 1780 encore, alors qu’il rentre de Hambourg, Jacobi écrit à 
Heinse pour lui raconter qu’il y a rencontré chez les Reimarus une 
jeune fille de dix-sept ans, nommée Hannchen, si belle et si spiri- 
tuelle ‘dasz ich darüber — die Sinne, leider nicht, sondern aber- 
mals, o Weh! mein armes Herz verlor’ (Nachlasz, i.34; Pempel- 
fort, 20 octobre 1780). 


% Goethe remarque devant Ecker- 40 P, Brachin, Le Cercle de Münster 


mann, en relisant en 1827 la correspon- 
dance de Jacobi dans Péd. Roth: 
‘Jacobi war eigentlich ein geborener 
Diplomat...’ (J. P. Eckermann, 
Gespräche mit Goethe, éd. E. Merian- 
Genast, Basel 1945, i.225). 
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41 et il en va de même de ses créations 
littéraires Allwill et Woldemar. 
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Cette distinction du cœur et des sens, Jacobi la tient sans doute 
de son maître Rousseau; elle est en tout cas une des pièces mai- 
tresses de son éthique de jeunesse. Nul ne l’a mieux analysée que 
Jacobi lui-même, dans son premier roman, Allwills Papiere qui 
constitue à la fois l’introspection la plus pénétrante d’une per- 
sonnalité complexe et la condamnation la plus nette de ses fai- 
blesses. On ne peut que renvoyer, à cet égard, aux commentaires 
excellents de critiques tels que Hans Schwartz, Heinz Nicolai et 
J. U. Terpstra. 4/will, conçu en 1774, publié en première version 
entre 1775 et 1781, remanié en 1792 et en 1812, est un peu la liqui- 
dation d’un passé, avec ses illusions et ses erreurs. Son héros se 
définit, dans le fragment du Teutscher Merkur de 1776 (iv.246), 
comme un étrange composé: ‘Unbändige Sinnlichkeit — und 
stoischer Hang; weibische Zärtlichkeit, der äusserste Leichtsinn — 
und der kälteste Muth und die festeste Treue; Tigers-Sinn — und 
Lammes-Herz. . / Son évangile est celui de la nature et toute 
discipline en est bannie: ‘... das beste ist, wir bleiben eines 
Sinnes mit Natur’ (iv.237). La force méme de nos passions les 
justifie: ‘Wir brauchen starke Gefühle, lebhafte Bewegungen, 
Leidenschaften’ (ibid. ). Allwill est ‘Phomme de sentiment’, ‘l’ame 
sensible’ à l’instar de Jacobi lui-même, que Heinz Nicolai définit 
avec bonheur ‘ein beispielhafter Vertreter des sentimentalen 
Briefkults des 18. Jahrhunderts, ein Virtuose in der Kultur des 
Gefühls’#. Mais comme le dit ce même critique, “der Anspruch, 
allein der Stimme des Gefühls folgen zu wollen, [erzeugt] ein 
unheilbares Miszverhältnis zur Welt’ (cbid., p.122). 

On peut en dire autant de sa morale amoureuse. Allwill rejette 
le donjuanisme, dans la mesure où il est fondé sur un calcul, mais 
plaide pour l’amitié amoureuse: ‘Dasz aber eine freundschaftliche 
Verbindung so warm und innig werde, dasz sie ferner kein Maas 
noch Ziel mehr wisse — wer könnte das Herz haben, sich davor 
zu hüten?” ( Teutscher Merkur, 1776, iii.62). L’inconstance devient, 


42F, H. Jacobi, Eduard Allwills 
Papiere (Faksimiledruck, Stuttgart 
1962), Nachwort, p.120. 
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dès lors, la mesure même de la sincérité. Ce ‘naturalisme moral’ 
ne va pas sans un assez candide égoisme dont la pauvre Lucie fera 
les frais. Au fil des années, Jacobi en devient plus conscient, 
comme l’atteste une addition de la version de 1792: ‘Allwill ist 
ein recht wackerer Junge, und ich traue ihm von manchen Seiten 
sehr; von andern Seiten aber traue ich ihm nicht: es ist etwas von 
Ruchlosigkeit in ihm’ (Werke, i.46). Après 1780, sous l’influence 
de Hamann, de Kant, de Hemsterhuis et surtout de Platon — 
auquel il accorde de plus en plus sa faveur, — Jacobi s’écarte de 
la facile et trompeuse morale du sentiment pour séparer avec force 
la volonté et le désir, pour répudier aussi les fausses sublimations 
de la ‘schöne Seele’ et les satisfactions illusoires des élans du cœur. 
À cette époque, une page est tournée. Reste que la psychologie 
ondoyante et tourmentée du jeune Jacobi a fourni la matière de 
ce qui est, avec le Werther de Goethe, le premier roman allemand 
moderne et que cette psychologie se trouve, sur bien des points, 
approfondie et éclairée par certains aspects de la correspondance 
entre Jacobi et son libraire de Hollande. 


3. Curiosités littéraires 


Les lettres de Jacobi à Rey fourmillent, par la force des choses, 
d’allusions à la littérature récente, et tout spécialement à la litté- 
rature française. Faut-il en déduire que le jeune Jacobi n’avait 
d’yeux que pour ce qui se publiait dans cette langue, tant en 
Hollande qu’a Paris? Une telle conclusion serait excessive car il 
lui était loisible de s’approvisionner sur place en livres allemands, 
mais l’abondance, la variété et le coût souvent élevé de ses com- 
mandes sont la preuve d’une orientation encore trés francaise, 
prolongement probable de sa formation genevoise. 

Le gros de ces lectures se rapporte à des matières philosophiques 
et scientifiques (voir infra, sections 4 et 5), mais une portion nulle- 
ment négligeable consiste en romans et en littérature d’agrément. 
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Cette constatation vérifie d’ailleurs une observation plus 
générale, le rôle de la littérature de salon, des almanachs, des 
étrennes en vers, des impromptus, du théâtre de société dans la 
diffusion du français au xvne siècle: littérature éphémère, de 
simple distraction, mais qui n’en était pas moins le véhicule d’une 
langue, d’une culture et d’un certain style de vie, celui de l’âge 
rococo. S'agit-il de définir le statut poétique de son frère aîné, 
Frédéric nous apprend que ‘les Allemands l’appellent le Chaulieu 
et le Gresset dela nation’ (lettre XLI; cf. d’ailleurs infra, section 6). 
Le culte qu’il voue à Jean-Jacques n’a donc rien d’exclusif et 
d’emblée l’auteur des Discours voisine avec Panard, Desmahis et 
le ‘Trésor du Parnasse’. Non point qu’ils se fassent concurrence; 
ils se situent simplement à d’autres niveaux. Les almanachs sont 
aussi un cadeau de fin d’année très apprécié et Jacobi en com- 
mande six à la fois le 30 septembre 1766 (pour réduire ensuite sa 
commande à trois: cf. lettres x11, XVI, XIX). Dans ce domaine, il 
veut ‘du joli, du spirituel et non ‘de ces infamies’ qu’il serait 
obligé de jeter au feu (lettre x11). Ces almanachs au contenu varié 
connaîtront une grande vogue en Allemagne et susciteront de 
nombreuses imitations, les Taschenbiicher dont le moins impor- 
tant n’est certes pas l’/ris que dirigera J. G. Jacobi et où paraîtra 
le premier fragment d’ Eduard Allwills Papiere. 

Le théatre occupe, lui aussi, une place importante dans ces com- 
mandes: dans certains cas il s’agit de piéces se prétant, non seule- 
ment à la lecture, mais aussi à la représentation privée. Aucune 
lettre ne fait mention de semblables divertissements, mais nous 
savons qu’à la fin du siècle, émigré à Eutin, Jacobi jouera avec ses 
sœurs et l’officier de marine français Charles Vanderbourg Le 
bon père de Florian (cf. notre Charles Vanderbourg, 1955, p.28). 
Il est douteux qu’il ait attendu la cinquantaine et lexil pour se 
livrer à ces jeux aimables et sans conséquence. 

Plus encore que le théâtre, où figurent d’ailleurs des comédies à 
couplets comme on les aimait au xviii’ siècle et au début du ver, 
la musique semble jouer un rôle de premier ordre dans les distrac- 
tions de Jacobi et des siens. La lettre xxv mentionne un ‘choix des 
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plus jolies ariettes de tous les genres’, la xxx1 deux opérettes, mais 
aussi six sonates pour clavecin de Jean Chrétien Bach; la xxxii 
des ‘chansons libres’ et des romances, la xxx1v des ‘chansons 
joyeuses’, la xLvir complète la première commande des œuvres 
de J. C. Bach par celle de l’opus 1, ainsi que de sonates pour cla- 
vecin de Jomelli ou de Pugnani, la st y adjoint l’opus v du 
même Bach et six sonates de Honauer (qu’il possédait déjà, 
comme il s’en apercevra dans L). Ainsi s’effondre la tradition 
absurde d’une prétendue absence de curiosité pour la musique 
chez Jacobi, légende dont J. U. Terpstra avait déjà fait bonne 
justice (op. cit., p.103). 

Du côté des romans, on notera que Jacobi se dit ‘enthousiasmé? 
par le Sentimental journey (il traduit ‘sentimenteux”) de Sterne. 
Sa confidence recoupe ce que nous savons du succès de ce livre 
dans les cercles des ‘Empfindsamen’: dans le milieu de Fritz et de 
son frère, de Leuchsenring, de Sophie de La Roche, et même de 
Wieland une véritable mode s’institua qui consistait à parler, à 
penser et à écrire à la manière de Yorick, dont le nom devint un 
pseudonyme très recherché dans les correspondances ‘sensibles’. 
La lettre L111 (c. 4 avril 1769) permet de dater approximativement 
le point de départ de cette vogue. 

Une autre constatation curieuse se dégage de l’examen de ces 
commandes de livres. Il semble bien que ce soit en traduction 
française que Jacobi ait connu l’essentiel de la littérature anglaise 
de son siècle, qu’il s’agisse de Thompson, de Lillo, de Hume, de 
Swift, de Shaftesbury, de Toland, et l’achat d’une grammaire 
anglaise (lettre 111) semble confirmer que Jacobi avait, en cette 
matière, quelques lacunes à combler. De même, il attendra que 
les Méditations sur le bonheur (de Verri, et non, comme il le croit, 
de Beccaria: cf. lettre XXI, 3 avril 1767) soient traduites en fran- 
çais pour en prendre connaissance. Le français a donc été pour 
Jacobi un médium pour pénétrer dans d’autres littératures; il a 
même joué pour lui, comme le prouvent ses lettres à d’autres des- 
tinataires que Rey — dont Wieland, — le rôle d’une seconde 
langue. Nous verrons qu’il s’est hasardé jusqu'aux activités de 
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traducteur, sans se risquer pour autant à faire œuvre d’écrivain en 
langue française. Ce n’est qu'après 1770, et surtout après la ren- 
contre mémorable avec Goethe, qu’il se tournera définitivement 
vers l’usage exclusif, ou presque, de l’allemand. 


4. Orientations philosophiques 


A force de vouloir tirer la pensée de F. H. Jacobi dans le sens 
de la mystique“, de la philosophie des valeurs“, de la pensée 
existentielle#, la critique a fini par en dénaturer la réalité profonde 
et par en oublier les attaches historiques. Sans doute la philosophie 
‘jacobienne’ est-elle rétablie par là dans sa complexe modernité, 
mais au détriment d’une analyse serrée qui la verrait, non plus 
dans ses rapports avec l’avenir, mais dans sa vérité historique 
propre et qui la suivrait dans ses méandres les plus subtils et les 
plus contradictoires. 

On a souvent souligné la dette considérable de Jacobi à l'égard 
de Jean Jacques Rousseau, mais on n’a peut-être pas assez relevé 
la nature de cette influence et son exacte portée, de même que ses 
limites. Par contre, on a omis à peu près complètement de mettre 
en évidence tout ce qu'il doit à la pensée des ‘lumières’, fût-ce 
pour s’en affranchir sur certains points et pour s’y opposer. A cet 
égard, la correspondance avec Rey constitue une source d’un 
intérêt capital et qui nous contraint à revoir bien des idées reçues 
sur l’idéologie du jeune Jacobi. 

Une bonne part de ce malentendu est d’ailleurs affaire de voca- 
bulaire: lorsqu’il parle de ‘Mystik’ et de ‘Glauben’, Jacobi n’em- 
ploie pas ces termes avec le sens que nous leur donnons depuis le 


43 comme l’a fait A. Frank, Friedrich lichkeit und seiner Philosophie als Bei- 
Heinrich Jacobis Lehre vom Glauben trag zu einer Geschichte des modernen 
(Halle 1910). Wertproblems (Heidelberg 1908). 

44 F, A. Schmid, Friedrich Heinrich 45 O, F. Bollnow, Die Lebensphilo- 
Jacobi. Eine Darstellung seiner Persin- sophie F. H. Jacobis (Stuttgart 1933). 
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romantisme. Quand il écrit à Merck qu’il n’a cessé d’être, depuis 
son enfance, ‘ein Schwärmer, ein Phantast, ein Mystiker’, la seule 
association de ces termes devrait nous mettre en garde. Pour 
Jacobi, être ‘mystique’ signifie: être une âme sensible, tendre, 
tournée vers l’introspection et vers l’effusion sentimentale. La 
seule expérience mystique qu’il ait connue, celle de la durée infinie 
(cf. Werke, tv, i.48 et ii.67), n’a rien d’une expérience religieuse. 
Elle est pure perception de l'infini, ne découvre rien au-delà et 
n’engendre que l’angoisse: son contenu est, en somme, purement 
négatif*. Le mot ‘Glauben’, sur lequel se fonde une partie de sa 
philosophie, est tout aussi équivoque. Il est bien moins une affir- 
mation de fidéisme qu’un refus des postulats de l’idéalisme rigou- 
reux. ‘Glauben’ est synonyme, non de ‘foi’, mais de ‘croyance’ et 
cette croyance postule essentiellement une ‘réalité absolue et pri- 
mitive qui doit être antérieure à toute démonstration” (Auserl. 
Brw., ii.354; à Ch. Vanderbourg, 17 juin 1804). Dans la même 
lettre, il s'efforce de dissiper l’équivoque qui vicie, à son avis, tout 
le passage que J. M. Degérando a consacré à ses idées dans son 
Histoire comparée des systèmes de philosophie (1804): ‘Ma croyance 
est la vue des principes, tant de ce qui est dans la nature, que de ce 
qui est au-dessus de la nature. Je crois un Dieu comme je crois un 
monde sensible [. . .] toute ma philosophie repose sur le dualisme 
et l’antagonisme d’une nécessité aveugle et d’une liberté intelli- 
gente, dont le problème fait l’essence de l’homme”? (ibid., pp.354- 
355). Ce qu’il appelle ‘croyance’ est donc une expérience directe, 
non médiatisée, pré-rationnelle plutôt qu’irrationnelle, qui abou- 
tit à la prise de conscience de l’existence réelle du moi, du monde, 
et de Dieu. Sur ce point, qui est capital, Jacobi n’a jamais varié. 
Sa pensée est spiritualiste, dualiste, et le monisme matérialiste 
lui est absolument étranger. Il n’en reste pas moins que le Dieu 
des Eglises lui sera toujours suspect, qu’il refuse toute Révélation 


46 F. Doldinger est le seul, à notre 
connaissance, à lavoir relevé jusqu'ici 
(op. cit.). 
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historique et que sa conception de la religion s’écarte de toutes 
les orthodoxies. 

On pourrait dire de lui, comme de Rousseau ou de Dostoïevsky, 
que ‘cette âme religieuse [n’]a jamais eu pleinement la foi’. Sa 
correspondance ultérieure ne laisse, à cet égard, aucun doute. Il 
lui arrivera d’avouer qu’il souhaiterait de toute son âme ‘troquer 
son frêle (gebrechliches) christianisme philosophique contre un 
christianisme positif et historique’, mais qu’il n’y parvient pas 
(cf. Auserl. Brw.,ii.459).A Reinhold, il écrira dans le même esprit: 
celui qui veut la religiosité de nos pères (der Vater ) doit aussi 
vouloir leur religion; mais je ne sais comment je pourrais arriver 
à vouloir cette religion — historiquement solide, indiscutée — de 
telle manière qu’elle me soit en même temps réelle et vraie’. Et il 
ajoute: ‘. . . je suis toujours le même, entièrement païen par lin- 
telligence, chrétien par le cœur (mit dem ganzen Gemüthe ein 
Christ)’, de telle sorte que ‘je nage entre deux eaux qui ne veulent 
pas se réunir pour me porter ensemble’ (Auserl. Brw., ii.475-478; 
8 octobre 1817). Il est donc faux — méme selon les données de 
l'information traditionnelle — de tenir Jacobi pour un penseur 
mystico-religieux, pour un ennemi irréductible de l Aufklärung. 
Sa position est nuancée, intermédiaire et se refuse aux classifica- 
tions tranchées##: Jacobi appartient à cette famille d’esprits, plus 
importante qu’on ne le croit d’ordinaire, que le zy siècle 
‘éclairé’ et la pensée critique ont marqués profondément sans pour 
autant les convertir à l’athéisme, au matérialisme ou à l’incrédu- 
lité. L'intérêt principal de la correspondance avec Rey est peut- 
être de nous montrer comment s’est opérée cette imprégnation 
dans le cas de Jacobi et quels ouvrages en ont été les véhicules. 


47 expression est de Jacques Ma- 
daule, dans son Dostoïevski (Paris 
1956), p.16. 

48 C’est ce que n’ont compris ni Lévy- 
Bruhl, pour qui ‘pas un instant [. . .] le 
doute n’a entamé ses convictions reli- 
gieuses et son mysticisme spiritualiste’ 


(La Philosophie de Jacobi, Paris 1894, 
pp.6-7), ni J. J. Anstett qui tend à pré- 
senter Jacobi comme un des artisans 
de la renaissance religieuse romantique 
(Œuvres philosophiques de F.-H. Jacobi, 
Paris [1946], pp.9-70: Introduction). 
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Sans doute l’orthodoxie du jeune homme — au sens traditionnel 
et conformiste que donne à ce mot le milieu luthérien familial — 
a-t-elle commencé à vaciller dès son séjour à Genève. Point n’est 
besoin de songer à l’influence directe d’un Voltaire qu’il n’a fait 
qu’entrevoir: la lecture et la réflexion personnelle y ont suffi, 
comme les discussions que permet cet intense foyer intellectuel 
de la pensée libérale. Les lettres que lui envoie plus tard Lesage 
résonnent comme de prudentes mises en garde adressées à un 
jeune homme pressé de s’émanciper de toute tutelle et de rejeter 
les ‘opinions reçues” (cf. supra, section 1). Il semble bien que 
Jacobi est rentré de Genève, sinon ‘libertin’ ou athée, en tout cas 
très éloigné de l’acquiescement inconditionnel à la foi religieuse 
de son enfance et de son milieu. Cette réputation va d’ailleurs 
mettre en danger son mariage avec Betty, comme il appert de la 
correspondance entretenue par celle-ci avec sa sœur Juliane, cor- 
respondance déjà utilisée en partie ci-dessus (section 2; cf. Liese, 
op. cit., PP.141-143). 

Le 16 mai 1764, deux mois et demi avant son mariage, Betty 
répond à une lettre alarmante de sa sœur. L’objet de ces inquié- 
tudes tardives‘? “On disoit Jacobi Déiste.... Quelle nouvelle 
pour moi. Lui déiste, lui qui a tant de sentimens, qui paroit tant 
pencher vers la vertu, qui ne parle de Dieu et de sa parole qu’avec 
une pénétration de respect, qui m’a tant de fois assuré l’avoir 
invoqué au sujet de notre union. Cet homme déiste; non je ne 
pouvois me faire à cette surprise; j’étois triste tout à fait quand il 
me vint voir. Il ne manquoit point de me demander la raison et de 
me presser jusqu’a ce que je les lui eusse dit: aprés cela il me dit 
sans aucune émotion: [“] Oui, Madem., je lai été en certains 
points quand j’ai été en Suisse; quelques livres et quelques amis 
(non pas Voltaire et Rousseau, je sais qu’il déteste le premier et 
en grande partie les principes du second) m’avoient entraîné 
dans des erreurs; mais infiniment grâce à la bonté divine il y a plus 


+ à noter que la famille avait eu trois 50 addition de Betty, bien entendu. 
mois pour prendre ses informations. 
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de 2 années que j’en suis revenu entièrement; la vérité a percé, le 
chagrin de mon père, les lettres de mon oncle"! mont guéri tout 
à fait.” Voila ce qu’il me dit à peu près, mais voyant que j’étois 
toujours inquiète, il me dit qu’il écriroit dès ce soir pour avoir des 
lettres qui me prouveroient plus que tout la vérité de ce qu’il 
avançoit. J’ai accepté cette proposition en lui disant que je serois 
assurément la plus malheureuse personne de l’univers s’il me 
trompoit dans ce point. Il ma tant parlé, contesté et cela avec un 
si grand air de vérité, qu’il doit être le plus grand hypocrite de la 
terre s’il ne parle vrai’. Betty est donc disposée à lui faire confiance: 
‘Croyés moi il a un bon caractère’, et elle ajoute, de biais, sur le 
côté de sa lettre du 23 mai, à l'intention de sa sœur plus méfiante: 
‘Je ne crains point que Mr Jacobi ne soit revenu entièrement de 
ses erreurs, mais je vous prie, sondés le vous-même, vous verrés sa 
manière de penser’. 

Faut-il en conclure à une conversion complète de Frédéric 
Henri? Ce serait aller trop vite et trop loin. A en juger d’après 
l’effroi naif de Betty, celle-ci mettait sur le même pied le déisme, 
le doute théologique et la propension à la débauche. Jacobi aurait 
assurément perdu son temps, et à coup sûr compromis son 
mariage, en essayant de l’initier aux subtiles nuances de sa foi très 
particulière en une religion sans révélation et sans dogmes®. 
Mieux valait l’assurer de sa croyance en un Dieu créateur, ce qui 
correspondait en tous points à sa conviction profonde. 

Comment Jacobi se serait-il senti à l’aise dans ce milieu au dog- 
matisme étriqué, aux préjugés mesquins? Son libéralisme intel- 
lectuel s’offusque des préventions aveugles qu’on y entretient à 
l'égard de toutes les nouveautés. Brimé naguère par un père auto- 
ritaire, le voilà, à peine marié, contraint de se justifier de certaines 
lectures tenues pour pernicieuses. La lettre non datée qu’il 
adresse à sa belle-sœur Juliane Kopstadt (Liese, pp.143-144) est 


51 le pasteur Johann Friedrich Jacobi 52 les livres qu’il commandera pour 
(cf. supra, note 1). les amies de Betty appartiennent à la 
littérature d’amusement (cf. lettre 

XVI). 
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un document révélateur sur l’étroitesse d’esprit de la haute bour- 
geoisie rhénane où il venait d’entrer par son mariage. Ce plai- 
doyer, si instructif à la fois sur Jacobi et sur son environnement, 
le voici reproduit en entier: 

‘J'ai été empêché jusque aujourd’huy de vous parler au sujet 
d’unarticle de votre chère [missive]** du 29 janv., où vous accusez 
les lettres persanes de contenir des principes dangereux tendant à 
l’irréligion, vous appuyant sur la décision de Monsieur notre beau- 
frère faite sur un clin d'oeil jeté dans le livre. J’ose appeller d’un 
jugement rendu avec tant de précipitation et vous représenter 
combien on risque de condamner un écrit avant d’en avoir fait 
une lecture réfléchie, examinez [examiné?] les vues et le but de 
l’auteur et les circonstances dans lequel il a été publié. 

Il y a plusieurs années que j’ai lu ce livre, je ne puis ny ne veux 
donc faire passer mon sentiment pour luy, mais je sais qu’il est 
dans les mains de tout le monde et qu’il est généralement estimé 
des théologiens estimables, même des docteurs en Sorbonne en 
ont parlé comme d’un ouvrage ingénieux et très bien écrit où 
règne sous des personnages simulés une satire fine de nos mœurs; 
une critique délicate de nos ridicules, de nos travers et de nos 
vices et une discussion profonde d’un grand nombre de nos pré- 
jugés. Montesquieu a en général l'éloge d’avoir été un des plus 
beaux génies et des plus exellens citoyen[s] que la France ait 
produit, que ses ouvrages peignent son âme noble et son cœur 
généreux et qu’ils respirent partout le désir de voir les hommes 
heureux. A l’heure de sa mort après avoir reçu le st. sacrement 
avec édification il dit: J’ai toujours respecté la religion, la morale 
de l’évangile est une exellente chose et le plus beau présent que 
Dieu pat faire aux hommes. 

Il est très naturel qu’un homme aussi éclairé vit les erreurs et 
les ridicules du papisme, qu’il abhorra le fanatisme et l’esprit de 
persécution et qu’il fit de son mieux pour désabuser les [ses?] 
compatriotes. Il se déguisa pour cet effet sous le nom d’un persan 


53 Liese avait cru lire ‘mission’. 54 à Genève, très probablement. 
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et il étoit absolument accessoiren qu’il adopta la religion des 
Perses et qu’il ne s’adapta à aucune secte particulière. Malgré cela 
il se moque des esprits forts et les rend plus ridicules encore que 
les moines et tout Mahométan qu’il est il parle avec respect de la 
révélation et de son auteur. 

Il y a cependant une lettre où le dogme des sociniens sur la pro- 
vidence est établie, mais je n’ai pas craint que cela vous rendroit 
sociniens®*; d’ailleur pour peu qu’on soit philosophe on peut 
pleinement réfuter cette lettre. Bref, ma très chère sœur, si vous 
êtes si délicate, il ne faut lire que des luthériens bien orthodoxes, 
mais malheureusement ces messieurs ne sont guère amusents. 
Ma femme vous a envoyée le Spectateur”, je ne vous répond de 
rien. Je ne sais pas trop, s’il étoit presbitérien ou de la religion 
anglicane. Pour moi quand je lis un auteur qui s’égare un instant, 
je luy pardonne le mauvais en faveur du bon’. 

L’ironie cinglante de la fin, dans le document qu’on vient de 
lire, annule les précautions oratoires du début: ce que Jacobi 
revendique hautement, c’est le droit de lire et de s’informer en 
toute liberté, c’est son indépendance intellectuelle, c’est aussi son 
mépris des mesquins conformismes sectaires. Qu’auraient dit les 
siens s’ils avaient su ce qu’il commandait à son fournisseur hol- 
landais? On l’imagine sans peine. Aussi eut-il toujours le souci de 
donner à ces envois un caractère strictement personnel. Il serait 
toutefois également abusif de conclure de l'examen de ses com- 
mandes à une idéologie déterminée. Jacobi se veut un lecteur 
attentif, honnête, mais critique et personnel. S’il se pénètre de la 
littérature des ‘lumières’, c’est moins pour s’en faire l’adversaire 
ou le disciple, que pour approfondir les problèmes que lui pose 
son époque et pour entretenir le débat intérieur dont sa pensée se 
nourrit. Reste qu’il doit plus à la philosophie des ‘lumières’ qu’on 
ne le croit communément et qu’elle a eu, en Allemagne, peu de 


55 c’est-à-dire: il découlait de la 57 lecture que Lesage recommandait 
nécessairement. à son jeune disciple, le 27 janvier 1762 
56 ce serait donc Fritz qui avait (Auserl. Brw., i.5). 
fourni le volume. 
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lecteurs aussi assidus et aussi intelligents que ce grand marchand 
de Dusseldorf. 

Une place de choix revient évidemment, dans ces lectures, aux 
œuvres de Voltaire. Jacobi nous confirme, en passant, avoir 
visité sa maison des Délices (lettre 111), mais ni l’homme, ni sa 
pensée ne lui inspirent de réelle sympathie. Il parle des ‘dernières 
horreurs du Radoteur des Délices’ (lettre 1x), de ses ‘pollison- 
neries contre Rousseau’ (xxv); il s'étonne que Rey soit ‘si bon 
ami avec Voltaire’ (xLr). La raison de cette froideur doit se cher- 
cher évidemment dans l’animosité avec laquelle Voltaire n’a cessé 
de s’en prendre à Rousseau, pour qui Jacobi a un culte à cette 
époque. Mais on peut ne pas aimer Voltaire et s'intéresser à ses 
œuvres. Jacobi acquiert en 1764 le Traité sur la tolérance (lettre 
111), il possède le Dictionnaire philosophique (XX1X); en 1767, nou- 
velle commande de ces ‘drogues’, parmi lesquelles L’/ngénu 
(XXXIV); suivie d’une autre en 1768 où l’on relève La Princesse de 
Babylone et L’ Homme aux quarante écus (x11). D’abord décidé à 
ne pas faire les frais de l'édition complète de Voltaire en format 
in-quarto (lettre x11), il se ravise bientôt et souscrit à l’édition 
illustrée, la plus chère (xL11), quitte à la compléter parles Mélanges 
(XLIX) et il sera question encore de Voltaire dans les ultimes lettres 
à Rey (LXX, LXXI). 

Mais si l’esprit doit reconnaître l'importance de Voltaire et 
admettre qu’il est un grand homme (xLv, in fine), le cœur de 
Jacobi va à Rousseau, et cette fois à l’homme autant qu’à l’œuvre. 
Tout ce qui concerne Jean Jacques l’intéresse: anecdotes, libelles, 
pamphlets et il sollicite Rey avec la même ferveur qu’il assaille 
Lesage, lequel signale son ‘vif intérêt’ pour ‘tout ce qui concerne 
notre fameux ex-citoyen’ (18 octobre 1763), ‘votre cher Rousseau’ 
(4 décembre 1764). Cette derniére expression se retrouve littéra- 
lement dans la lettre x11 à Rey (30 septembre 1766): ‘Instruisez 
moi de grace au plustôt de ce que Mt de Hondt [libraire à Londres] 
aura pu vous apprendre touchant notre cher Rousseau’. Le ton est 
toujours celui de l’impatience; Jacobi veut tout savoir, et tout de 
suite. Déja sa premiére commande, du 20 décembre 1763, 
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comporte les Pensées de Rousseau; en 1764, D Emile et le Contrat 
social serviront à faire un cadeau (vit), mais il met autant de pas- 
sion à réclamer Le Lévite d’ Ephraim dont il a entendu parler chez 
Moultou et Lesage, à Genève (vit), ou même La reine Fantasque 
(XIX). 

La Nouvelle Héloïse était, nous le savons, sa lecture préférée: il 
la citera encore en 1771 dans une lettre à Wieland qui lui répondra, 
sur le même ton enthousiaste: ‘Es ist ein gôttliches Buch. Unsere 
Zeiten sind ein solches Buch nicht werth; aber wir, mein Bruder, 
sind es werth, und fiir uns und unsere Briider und Schwestern in 
der Welt ist es geschrieben’ (Auserl. Brw.,i.55; Erfurt, 2 décembre 
1771). Il n’a pas attendu 1763 ou 1764 (début de la correspondance 
avec Rey) pour l'acheter, mais nous le voyons se mettre en n pos- 
session des estampes, en 1766 (lettres XIII et XIV). 

On devine l’intérét passionné avec lequel il suit la le avec 
Hume et les démélés qui s’ensuivent (lettres x11, XIV, XXIII). Bien 
qu’il sympathise cordialement avec ‘ce malheureux grand 
homme’, il ne peut s’empécher de s’interroger sur son singulier 
comportement: “De tous les hommes qui ont jamais vécu il n’y en 
a eu aucun qui ait été brouillé avec tant de gens’ (xxvi). Jacobi 
en arrive à se demander si certaines des remarques de Voltaire sur 
Rousseau ne seraient pas justifiées. “Le reproche de vanité qu’on 
luy fait me paroît fondé; quant aux autres, ou je les crois faux ou 
je suis en suspens” (ibid.). C’est dire que Jacobi n’a rien d’un 
‘rousseaumane’ et que son esprit critique n’a pas abdiqué devant 
une admiration systématique. Comme bien des contemporains, il 
souhaiterait que Rousseau écrivit ses mémoires: ‘Mon Dieu que je 
serois charmé s’il écrivoit l’histoire de sa vie! (même lettre xxvii, 
du 9 juin 1767). Il déchantera plus tard à la lecture des Confessions, 
qu’il appelle ‘ein marterndes, aber sehr lehrreiches Buch’ et qui 
nous révèle un Rousseau égoïste et vaniteux au point de rendre 
Grimm sympathique, et davantage encore Diderot (Nachlasz, 
1.124; à F. L. von Stolberg, 14 décembre 1789). 

Il est bien loin d’une telle attitude dans les années 1760 où la 
moindre nouvelle concernant Jean Jacques, ses œuvres ou ses 
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misères est accueillie avec empressement. Si grande est son impa- 
tience qu’il sollicite la faveur d’avoir accès aux inédits de Rous- 
seau, avant leur publication dans l’édition intégrale procurée par 
Rey (lettre L111). Suggère-t-il à Rey d'aller saluer à Utrecht le 
professeur, philologue et bibliophile Van Goens, c’est qu’il est 
‘un partisan de notre cher Rousseau’ (LIX). 

Cet envotitement littéraire, on le retrouvera dans les romans 
philosophiques de Jacobi, et surtout dans Woldemar. En 1779, il 
félicitera Georg Forster d’avoir décelé la ressemblance: ‘Es kann 
nichts richtiger seynals diese Vergleichung’ (Auserl. Brw., 1.293). 
Mais l’analogie vaut presque autant pour Allwill: Jacobi baigne, 
au cours des années 70, dans un climat de sentimentalité rous- 
seauiste. Allwill prêche l’évangile de la nature et du sentiment: 
`. das beste ist, wir bleiben eines Sinnes mit Natur’ (Zeutscher 
Merkur, 1776, iv.237). Il fonde la morale sur la conscience indi- 
viduelle, non sur des impératifs rationnels généraux; se plier à un 
système, quel qu’il soit, c’est agir en automate, c’est ‘s’aliéner’: 
‘Und darum ist’s so ein Lumpenkram um alle gelernte Religionen 
und alle gelernte Moral’ (ibid., 244). Allwill se veut l’organe de la 
nature, son émanation directe. Conscient de sa valeur et de sa sin- 
gularité, il se croit bon tel qu’il est. Sur ce point, quoi qu’on ait pu 
dire, Jacobi ne variera guère: ‘Ich will durchaus nicht die Voll- 
kommenheit eines andern seyn’ (Werke, 1.80). Il écrit à Sophie de 
La Roche: "H faut marcher avec la nature; und die simpeln und 
reinen Empfindungen, die sie giebt, mit so viel Feuer und Starke 
aufnehmen, als sie einem ein Herz dazu gegeben hat’ (Auserl. 
Brw., 1.44, lettre du 17 juin 1771; à noter le bilinguisme bien 
caractéristique), et à Goethe: ‘Der einzigen Stimme meines 
eigenen Herzens horch ich’ (6 novembre 1774; repris presque 
textuellement dans Allwill, cf. Teutscher Merkur. 1776, iv.238). 

Jacobi doit 4 Rousseau sa conviction indestructible que le sen- 
timent est notre médiateur avec Dieu et que le fondement de 
l'éthique n’est pas en dehors de nous, sous forme de commande- 
ments et de lois, mais en nous-mémes. Certes, il rejettera les excés 
de la ‘Geniemoral’ et de l’anarchisme individualiste, il séparera 
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progressivement la volonté du désir: A//vill lui-même n’est-il pas 
l’histoire de l’échec d’un homme qui n’a voulu suivre que les 
élans de son cœur et la voix du sentiment? Mais en condamnant 
son héros, c’est lui-même qu’il condamne, c’est le Jacobi des 
années 1760-1770 qui a cru trouver dans Rousseau à la fois un 
émancipateur et l'inventeur d’une nouvelle forme d’amour, faite 
de sympathie, de tendresse, de bienveillance, où, comme dans la 
Nouvelle Héloïse, les conflits se résolvent dans une sorte de com- 
munion spiritualiste sublimée entre âmes d’élite. 

L’admiration de Jacobi pour Rousseau a peut-être une autre 
origine encore, moins souvent relevée par la critique, et qui tient 
à certaines vues communes sur la politique. Jacobi, on le sait, est 
un libéral en politique et en économie. Son libéralisme, loin d’être 
une inconséquence dans l’ensemble de sa philosophie comme l’a 
cru Lévy-Bruhl, est le corollaire logique de sa pensée morale et de 
sa vision de l’homme qui peuvent se résumer en un mot: l’indivi- 
dualisme. C’est en tant qu’économiste libéral qu’il sera appelé 
en 1772 à la direction des douanes par l'électeur Charles Théodore 
et c’est son opposition, en 1779, à l’extension des impôts bavarois 
aux duchés de Juliers et de Berg (après leur annexion à la Bavière 
en 1778) qui lui vaudra de tomber en disgrâce. Les intérêts de son 
milieu se confondent ici avec les lignes de force de sa pensée: la 
sucrerie familiale et l’industrie de sa belle-famille ne peuvent pros- 
pérer que grâce au libre-échange. En 1774, le père Jacobi a dû 
hypothéquer lourdement son usine, non seulement parce qu’un 
incendie l’a ravagée, mais parce que les Hollandais ont frappé de 
lourdes taxes le sucre brut qu’il importe des colonies. 

Libéral en économie, disciple d’Adam Smith, Jacobi l’est aussi 
en politique. Allwill aime et protége les humbles, il s’efforce de 
surmonter les distinctions sociales, il s’indigne des préjugés de 
classe. Telle est sa chaleur qu’elle inquiéte Wieland qui coupera, 
dans le Teutscher Merkur, tout ce qui, dans le roman, a trait au 
service des grands®*. La rupture ultérieure entre Jacobi et Wieland 


58 cette hostilité passionnéeauxpréju- Fritz, en 1770-1771, pour Le Noble de 
gés de classeexpliquel’enthousiasmede mme de Charrière (cf. infra, section 7). 
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n’aura pas d’autre cause: révolté par la servilité de son ami, devenu 
le théoricien du despotisme dans un article Veber das göttliche 
Recht der Obrigkeit (Teutscher Merkur, 1777, iv.119-145), Jacobi 
répond par une attaque cinglante: Ueber Recht und Gewalt 
(Deutsches Museum, 1781, vi.522-554), dont le retentissement 
est considérable. 

A Genève déjà, son maître Lesage lui avait appris à ne pas aimer 
les ‘grands’ et à célébrer ‘les douceurs de l'égalité’; il lui donnait 
pour modèles Beccaria et Mirabeau (Auserl. Brw., i.15-16). Aussi 
Jacobi passe-t-il en Allemagne pour une des meilleures têtes 
‘démocratiques’: en fait, ce grand bourgeois est moins un démo- 
crate qu’un ennemi irréductible du despotisme. Il écrit, le 31 mai 
1782, au père Gleim: ‘. . . ich ärgere mich über die Dummheit der 
Leute, die in unserm Jahrhundert den Aberglauben für gefähr- 
licher ansehen, als die anwachsende Macht unumschränkter 
Alleinherrscher’ (Wachlasz, 1.54). On s’explique dès lors, dans la 
correspondance avec Marc Michel Rey, son intérét pour les 
affaires intérieures de Genéve et pour les interventions de Rous- 
seau dans les débats qui divisent la République. Dans le conflit 
entre le Conseil et les Représentants, il sympathise sans réserve 
avec les seconds. Il n’a pas de mots assez durs pour les premiers: 
*,.. des gens que je poignarderois avec plaisir et sans remord’, 
‘imbécilles maîtres’, ‘tirannie’, etc. (lettre x11). Le mémoire des 
représentants lui a ‘b[eJaucoup plu’ et il se sent ‘membre de cette 
chère république par le cœur’ (lettre xx1x, 28 août 1767). Un des 
chefs du parti, Jean Antoine Comparet, est un de ses vieux amis 
et il pense a lui avec des ‘larmes de tendresse et de reconnoissance’ 
(xii, du 21 octobre 1768). Or l’abandon des poursuites contre 
Rousseau est un des articles du programme du parti démocratique 
(cf. LIX): rousseauphilie et libéralisme politique se rejoignent donc 
etse renforcent mutuellement dans l’esprit de Jacobi, en attendant 
que le second survive à la premières. 


5° plus tard, relisant le Contrat social,  ciellement profond, et profondément 
il y décèlera des tendances anti-libé- superficiel? (Auserl. Brw., Zo: à 
rales et le taxera d’‘ouvrage superfi- Rehberg, 28 novembre 1791). 
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En dehors de Voltaire et de Rousseau, Jacobi connaît bien 
d’autres représentants de la pensée nouvelle, et il est loin de les 
récuser en bloc. Son attitude varie selon les inflexions de sa propre 
pensée: Hume, par exemple, lui est en abomination. Il a acheté 
ses œuvres philosophiques en décembre 1766 (lettre zm, peut- 
être en raison des démélés Hume-Rousseau (cf. x1x), mais il 
refuse avec force son utilitarisme moral: ‘Ce pseudo philosophe a 
des Jeanfoutre de principes avec lesquels on ne peut étre vertueux 
que par miracle’ (xxvii). Ainsi s’élabore une opposition radicale 
qui aboutira, en 1787, à David Hume über den Glauben, oder 
Idealismus und Realismus. Toujours du côté anglais, il s’informe 
auprès de Rey de ce qui a été traduit de Shaftesbury et de Toland 
eren 

Côté italien, il souhaite les Méditations sur le bonheur (de Verri, 
au lieu de Beccaria), et le Neutonianismo per le dame d’Algarotti 
(cf. XXVI, XXXI). Mais sa curiosité est davantage tournée vers la 
France. 

Diderot semble l’avoir vivement intéressé: il commande la 
Lettre sur les sourds et muets (111), pourtant bien peu connue 
du grand public, s’informe au sujet de l’Eloge de Richardson 
(x11 et xvi), mais il mentionne surtout les Pensées philoso- 
phiques. Il les possédait avant 1766 puisqu'il affirme les avoir 
perdues (x1x): l'expédition tarde, et il s’en impatiente (XXIX 
et peut-être XXXIII). L'importance de ces Pensées dans la période 
‘naturaliste’ que Jacobi traverse vers 1760-1770 n’a pas encore 
été mise en relief. Comme Allwill, il refuse les entraves à la 
passion: toute discipline, toute règle est contre nature. “Wir 
brauchen starke Gefühle, lebhafte Bewegungen, Leiden- 
schaften’ (Teutscher Merkur, 1776, iv.237). On croirait enten- 
dre l’écho des premières Pensées philosophiques et, à travers elles, 
de Shaftesbury. 

Il va de soi que Jacobi possède l Encyclopédie (cf. Cvt, malgré 
son prix très élevé; ce qui surprend, par contre, c’est sa curiosité 
pour toute la littérature antichrétienne qui sort clandestinement 


des presses de Rey: L’ Evangile de la raison, la Lettre de Thrasybule 
ab 
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à Leucippe® Ce), le Traité des trois imposteurs, véhicule 
de la pensée spinoziste®! (XXXVII), Les Prétres démasqués (XXXIX) 
et la fameuse thèse de l’abbé de Prades, œuvre de Diderot pour 
sa part la plus hétérodoxe (xxii). Le 7 octobre 1768, il demande 
à Rey de lui faire tenir ‘un nouveau catalogue d’impiétés’ (xLr). 
C’est là sans doute qu’il pointe au passage une série de commandes 
qui se rapportent à certains des ouvrages les plus antichrétiens de 
l’époque (cf. 1, LI et LIII). L'intérêt de ces dernières lettres est 
double. Elles nous révèlent d’abord le rôle capital joué par Rey 
dans l’impression et dans la diffusion de cette littérature de 
combat‘; elles nous instruisent aussi sur les préoccupations de 
Jacobi à l’époque. Son intérêt pour la résurgence du matérialisme 
n’est pas l'indice d’une évolution dans ce sens, mais d’un appro- 
fondissement de sa propre réflexion sur le problème de l’âme, de 
l'au-delà et de la transcendance. 

La question de l’âme immatérielle le préoccupe vivement, sans 
que nous sachions s’il songeait à en tirer la matière d’un écrit. Il se 
documente, sans grand succès, du côté français: ‘Nous autres 
lourdeaux d’Allemands nous sommes un peu difficiles sur ces 
points’ (lettre zu. Ce qu’il a lu manque de solidité et de pro- 
fondeur et il ne retient que quelques livres bien pensés et bien 
faits (cf. XLII, XLV). Pour sa part, l’immatérialité de l’âme ne fait 
aucun doute, son immortalité non plus, encore qu’elle n’ait pas 
été démontrée. Il croit à un Dieu ‘souverainement parfait’, mais 
il n’a rien d’un mystique: le quatrain cité dans la lettre xLv justifie 
l’antirigorisme par l’adhésion à une nature voulue par Dieu. ‘Je 
prie peu’, confesse-t-il ailleurs (xvr). 

La croyance en Dieu est, à ses yeux, affaire de philosophie plus 
que de religion. ‘La vraie religion’, écrira-t-il à Charles Vander- 
bourg, ‘n’est que la raison se contemplant dans sa source’ (Auserl. 

© attribuée à Fréret, elle est une des Trois Imposteurs, 1769; cf. Moland, 
sources probables du Rêve de d’Alem-  x.402-405). 
bert. © la question des ‘catalogues d’im- 

ĉ1 et qu’il semble aussi peu apprécier _piétés’ sera traitée par J. Th. de Booy 


que Voltaire (celui-ci yréponditparsa et J. Vercruysse, dans l'ouvrage d’en- 
célèbre épître 4 l’auteur du livre des semble qu'ils préparent sur Rey. 
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Brw., ii.355; lettre du 17 juin 1804). Dieu est le garant de l’âme et 
d’un au-delà qui excluent le matérialisme et la morale utilitariste 
qui en découle selon lui. Les épigraphes pascaliennes de ses livres 
ne doivent pas nous abuser: Jacobi n’est pas un vrai mystique, il 
ignore l’extase et la ‘nuit de feu’. Son prétendu fidéisme n’est que 
l'impossibilité de démontrer des vérités qu’il ressent sans pou- 
voir les rationaliser. “Nach meinem Urtheil ist das grôszesteVer- 
dienst des Forschers: Daseyn zu enthüllen. Erklärung ist ihm 
Mittel, Weg zum Ziele; nachster — niemals letzter Zweck. Sein 
letzter Zweck ist, was sich nicht erklären läszt; das Einfache, das 
Unauflésliche’ (Wachlasz, i.56-57; à Hamann, 16 juin 1783). Son 
hostilité au matérialisme est totale, parce qu’il y voit— à tort ou à 
raison — une réduction de l’homme à des mécanismes physiolo- 
giques: ‘. .. ich wollte’, écrit-il dans la même lettre à Hamann, 
‘was im Menschen der Geist vom Fleische unabhängiges hat, so 
gut ich konnte, an’s Licht bringen, und damit der Koth-philo- 
sophie unserer Tage, der mir von Kindsbeinen an ein Grauel 
war — wenigstens meine Irreverenz bezeugen’. 

Mais ce spiritualisme ne débouche pas sur une religion déter- 
minée dont il faudrait accepter le rituel et les dogmes: sur ce point 
aussi, il reste fidéle a la legon de Rousseau. Nous avons cité plus 
haut des textes probants. Contentons-nous d’en ajouter un qui 
tranche par son caractére dramatique et angoissé: ‘Ware Festig- 
keit im Unglauben, ich ware schon entschlossen, mich ihm 
hinzugeben, denn der Gedanke, in dieser Welt wie verrathen 
und verkauft zu seyn, und die Vernunft als ein Geschenk eines 
schadenfrohen Wesens zu besitzen, erbittert mich oft in einem 
Grade, dasz ich mir das Leben nehmen könnte’ (Wachlasz, i.95-96; 
a Haefeli, 11 mai 1788). 

Jacobi, on le voit, a connu les affres de l’absurde, du ‘geworfen 
sein’ heideggerien et sa croyance en Dieu découle moins d’une 
adhésion inconditionnelle et totale que du besoin de rattacher a 
un principe immuable les données fondamentales de sa pensée et 
les intuitions de son cceur et de sa sensibilité. L’existence d’une 
âme spirituelle est de celles-là. Nous aurons l’occasion d’y revenir 
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en traitant du projet avorté de traduction du Phédon de Moses 
Mendelssohn. Il reste qu’à la différence d’un Hamann, Jacobi ne 
s’est pas affirmé par le refus de Aufklärung et par sa négation 
tranquille. La pensée critique l’a marqué en profondeur et sa phi- 
losophie est moins le ‘salto mortale’ qu’on a dit que la recherche 
d’un nouvel équilibre entre les exigences du cœur et les données 
inéluctables de la raison. 


5. Ouvertures scientifiques 


Les lectures philosophiques et littéraires sont loin de limiter 
horizon intellectuel de Jacobi. Il est bien l’homme de son temps, 
de cette seconde moitié du zt: siècle qui se passionne pour les 
sciences naturelles, pour les débuts de la biologie, pour les pro- 
grès de la médecine’. Sa curiosité scientifique remonte assez haut, 
et en tout cas à une vocation manquée dont il parle lui-même 
(Werke, ii.183; cf. supra, section 1): à la fin de son séjour à Genève, 
il aurait fréquenté quelques cours de la Faculté de médecine et il 
aurait conçu l'espoir d’entreprendre des études médicales à 
Glasgow. On sait ce qu’il en advint. 

La correspondance avec Rey montre que ces curiosités ont lar- 
gement survécu à 1761 et à son retour en Allemagne. Il est vrai 
qu’elles se dissocient souvent très peu de ses préoccupations phi- 
losophiques, comme c’est le cas pour ses lectures de Bonnet. 
Jacobi a-t-il connu personnellement Charles Bonnet à Genève? 
Schlichtegroll l’affirme dans son éloge posthume (op. cit., p.9), 
mais la correspondance avec Rey ne nous apporte guére d’élé- 
ments de vérification“. Le nom de Jacobi n’est pas mentionné 


% cf. E. Guyénot, Les Sciences dela soumettre à Bonnet, et à Lesage, sa 
vie aux XVII‘ et XVIII* siècles (Paris traduction projetée du Phédon de 
1941). Mendelssohn (pour ce projet de tra- 

D voir seulement la lettre Get, du duction, cf. infra, section 6). 

14 juillet 1769, où Jacobi se propose de 
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dans les Mémoires autobiographiques de Bonnet (éd. R. Savioz, 
Paris 1948), ce qui ne constitue cependant pas une preuve a con- 
trario: le jeune disciple de Lesage a fort bien pu être admis dans 
le cercle et à la maison de Bonnet, alors au sommet de sa 
gloire, sans que celui-ci ait jugé opportun de consigner le fait 
dans ses souvenirs. De toute manière, l'important n’est pas que 
Jacobi ait parlé à Bonnet ou qu’ils se soient rencontrés dans un 
salon. Il est bien davantage dans la profonde influence que 
Bonnet a exercée sur lui et dans la mesure où il s’était pénétré de 
sa pensée". Le prestige de Bonnet au xviii’ siècle tient, en grande 
partie, à l’originalité d’une tentative qui s’efforcait de concilier 
les données scientifiques nouvelles avec le spiritualisme et la reli- 
gion, le déterminisme physique avec la réalité d’une âme imma- 
térielle. 

‘Pai lu et relu les ouvrages de Mr Bonnet’, écrit Jacobi à Rey 
(lettre XLII, 21 octobre 1768). En effet, en 1764, les Considérations 
sur les corps organisés figuraient parmi ses premières commandes 
au libraire (lettre 111). Deux ans plus tard, il cherchait en vain à 
retrouver dans le Journal des savans, réédité par Rey, le compte 
rendu de la Contemplation de la nature (1764) dont il avait eu 
connaissance à Amsterdam lors d’un passage chez l'éditeur. A 
peine le bruit a-t-il couru, en août 1769, que Bonnet venait de 
publier sa Palingénésie philosophique, que déjà Jacobi s’empresse 
d’en réclamer un exemplaire avec une insistance qui ne peut man- 
quer de surprendre tant elle lui est peu coutumière: ‘Je ne saurois 
vous exprimer, mon cher ami, quel est mon désir d’avoir cet 
ouvrage. Je vous conjure de me le procurer sur le champ, d’une 
manière ou d’autre. [...] faites faire les perquisitions les plus 
vives, et que par faveur ou pour de l’argent on vous le cède. Ilya 
longtems que je n’ai rien désiré si vivement, que je désire d’avoir 
ce livre. . .” (lettre LIX). Une semaine plus tard, il remercie Rey 
qui semble lui avoir cédé (ou prété) son exemplaire personnel: 


65 se reporter pour cette question a 
Ja thése déja citée de K. Isenberg. 
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‘Hier j’ai reçu la Palingénésie, et Ten ai déjà lu une grande partie. 
Vous m'avez rendu un vrai service d’ami en me le cédant, car mon 
désir de lire cet ouvrage est extrême’ (lettre Lx, 1° septembre 
1769). On imagine sans peine les motifs de cette hâte fébrile. Ce 
que Jacobi cherche, et croit trouver, dans la Palingénésie, c’est 
très probablement une démonstration scientifique de l’immorta- 
lité de l’âme conforme à l'esprit du siècle et dégagée de toute 
dogmatique. Il est cependant douteux, quoi qu’en pense Dol- 
dinger (op. cit., pp.41-47), que Jacobi ait entièrement repris à son 
compte les théories de Bonnet. Comme ses autres ouvrages, il 
savait la Palingénésie à peu près par cœur (cf. Werke, 1v. 1.80), 
mais il en arrivera à qualifier son auteur de ‘hölzernen Philo- 
sophen’ (Auserl. Brw., ii.142, lettre de 1794), parce qu’il refuse 
une doctrine qui justifie la morale par une récompense dans Pau- 
dela. Jacobi a trouvé en Bonnet une référence, un point d’appui 
pour sa propre philosophie, non une doctrine. 

Sa curiosité ne s’arréte d’ailleurs pas à Bonnet. Il souhaite faire 
l'acquisition des six volumes qui lui font défaut pour compléter 
l Histoire des insectes de Réaumur, au besoin dans une contre- 
façon hollandaise, ‘ce livre m’étant utile, et la belle édition trop 
chére’ (lettre x11). Il finira par y renoncer devant l'importance du 
prix (xxv et XXVIII). On relève aussi, parmi ses commandes, 
des ouvrages de géographie (XXVII et surtout XXXIX): comme 
ses contemporains, il se passionne pour les expéditions dans les 
territoires du grand Nord. Mais son goût de jeunesse pour la 
médecine ne l’a pas abandonné, qu’il s’agisse de dentisterie 
(xxvii), de maladies nerveuses, de vapeurs, d’affections cancé- 
reuses, voire de l’onanisme et des maladies occasionnées par la 
masturbation (xxIx, xxx). Certaines de ces lectures sont pro- 
bablement en rapport direct avec une ‘cruélle hypocondrie’, ainsi 
qu'avec les autres maux qui le tourmentent et qu’il évoque pré- 
cisément dans ces mêmes lettres (XXVIII, XXIX). Au demeurant, la 
grande vogue de la plupart de ces livres — maintes fois réimprimés, 
comme ceux de Tissot — nous interdit de croire que les intérêts 
de Jacobi en cette matière aient dépassé ceux de l’honnête homme 
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ou du lecteur moyen de l’époque, féru de médecine et de sciences 
naturelles. On nous permettra toutefois de souligner que les pre- 
miers textes de Jacobi connus jusqu’à présent et repris dans ses 
œuvres complètes se rapportent précisément à des questions 
scientifiques liées à des prises de position philosophiques et 
morales: la Betrachtung über die von Herrn Herder in seiner 
Abhondlung vom Ursprung der Sprache vorgelegte genetische 
Erklérung der thierischen Kunstfertigkeiten und Kunsttriebe, et les 
Briefe über die Recherches philosophiques sur les Egyptiens et les 
Chinois, par Msr. de Dirr (1773-1774; les deux textes ont d’abord 
paru dans le Teutscher Merkur). 


6. Essais littéraires et projets de traduction 


Le moindre intérét de la correspondance de Jacobi avec Rey 
n’est certes pas la clarté qu’elle apporte sur les débuts littéraires 
du philosophe. La discrétion méme de ceux-ci avait suscité des 
erreurs d’attribution et de graves confusions qu’il nous est doré- 
navant possible de dissiper. Jacobi est venu à la littérature de 
création par le biais de la traduction et ses relations avec Rey y 
sont pour quelque chose. 

Dès octobre 1768 il manifeste le plus vif intérêt pour les pro- 
blèmes de traduction, à propos d’une version française, projetée 
par Rey, de l’ouvrage de C. A. Pilati di Tassulo, Di una riforma 
d’Italia (1767). Jacobi suggère le nom du Genevois Comparet, 
son ancien ami, mais la proposition vient trop tard puisque Rey 
a confié le travail un mois plus tôt à un ex-jésuite piémontais 
réfugié à Cléves, du nom de Jean Manzon“. Le résultat de son 
intervention nous importe d’ailleurs moins que ses mobiles. 
A en croire Jacobi, l’Allemagne n’a pas de bons traducteurs: 


86 cf. J. Th. de Booy, ‘La traduction  xii.29-42, et le c.r., par F. Venturi, de 
française de Di una riforma d'Italia, de cet article dans la Rivista storica ita- 
Pilato di Tassulo’, Studies on Voltaire liana (1961), Ixxiii.849-850. 
and the eighteenth century (1960), 
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‘, . . plutôt vous en trouveriez en Turquie. Nous ne savons pas 
notre propre langue, nous n’avons jamais entendu parler de 
Klopstock, de Uz, de Gesner, de Gleim, de Wieland, de Moses 
&cet. &cet., et les muses sont des gueuses qui ont tout notre 
mépris, et toute notre aversion’ (lettre XLII; à remarquer que 
Jacobi ne semble pas avoir connu l’exacte identité ni la nationalité 
du traducteur engagé par Rey). 

Ce soudain intérêt pour la littérature, et plus spécialement pour 
la poésie contemporaine en Allemagne, s’explique par une pré- 
occupation très précise dont Jacobi ne s’ouvre pas encore à son 
correspondant hollandais. Dans sa lettre précédente déjà (x11), 
Fritz a tenu à faire savoir que son frère aîné était appelé en Alle- 
magne ‘le Chaulieu et le Gresset de la nation’. Certains milieux 
littéraires partagent cette haute estime, même à l'étranger: c’est 
le cas, en Hollande, du grand érudit R. M. Van Goens et de son 
ami Lelyveld”; en Allemagne les groupes d’‘Empfindsamen’ 
saluent en J. G. Jacobi le grand poète de Pamour et de la sensi- 
bilité, et Wieland lui-même‘ n’hésite pas à demander à Van Goens: 
‘Connoissés vous, Monsieur, les aimables productions de notre 
Jacobi, jeune favori des Graces, qui à mon avis vaut encor mieux, 
que Gleim et tout ce que nous avons eu dans ce genre!’ 

L’idée a dû venir tout naturellement à Fritz de contribuer per- 
sonnellement à la gloire de son frère par une traduction française, 
seul moyen de lui procurer une audience européenne. La première 
allusion qu’il fait à ce projet dans ses lettres à Rey n’apparaît qu’à 
la fin de juillet 1769, mais à cette date le travail est déjà presque 
achevé et Jacobi se propose d'envoyer son manuscrit à l'éditeur 
parisien Guy ‘pour que cela se débite plus promptement sur la 
place’ (lettre Cem, Le souci d’une meilleure diffusion en France 
Pa donc poussé à ne pas s’adresser à Rey, mais celui-ci pourrait 
s’en offusquer et c’est bien pourquoi Jacobi se montre si discret, 


67 cf. J. Wille, De Literator R. M. 68 ibid., p.435; lettre du ver juillet 
van Goens en zijn kring (Zutphen 1937), 1769 (cf. Brieven aan R. M. van Goens 


P-434. en onuitgegeven stukken hem betreffende, 
éd. W. H. de Beaufort, Utrecht 1884, 
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et si tardif, à parler de ses intentions. Si l’on tient compte de l’am- 
pleur du travail et du manque de préparation, on peut tenir pour 
probable que le projet de traduction d'œuvres mêlées de 
J. G. Jacobi a pris corps en 1768. Ainsi s’expliqueraient les allu- 
sions des lettres XLI et XLII (d’octobie 1768; cf. supra), de même 
que le peu d’enthousiasme apporté par Fritz, quelques semaines 
plus tard, à se charger d’une traduction du Phédon de Mendelssohn 
(cf. infra, et lettre xiv). Il semble bien que dès cette époque le 
jeune homme se trouve accaparé par une tâche absorbante à 
laquelle il consacre tout son temps avec une sorte d’acharnement. 
Malheureusement nous ne connaissons pas la date exacte d’une 
lettre qu’il adresse à son frère et dans laquelle il lui annonce: ‘Les 
Elisees sont traduits et mis au net; aussi je suis tout bête à force 
d’avoir travaillé. Il faudra que tu examine mon ouvrage avant que 
je le fasse copier par Sissouet (?) (E. Martin, Ungedr. Briefe. . ., 
p-25, n.15). 

Cette activité intense aboutira à la publication à Paris, en 1771, 
sans nom d’éditeur ni de traducteur, d’un volume intitulé Traduc- 
tions de diverses œuvres composées en allemand en vers & en prose. 
Par M. Jacobi, chanoine d’ Halberstat (in-4° de 127 pages). Une 
longue tradition, dépourvue de tout fondement historique, a 
persisté à attribuer ces Traductions au Hollandais Van Goens. 
Que celui-ci ait entretenu d’excellents rapports littéraires avec 
J. G. Jacobi est un fait établi (voir Wille, op. cit., pp.431-437), et 
ces relations de sympathie inciteront le poéte allemand a dédier a 
Van Goens sa Winterreise (1769) librement inspirée du Senti- 
mental journey de Sterne que Fritz avait fait lire à son aîné. De là 
à croire qu’il était l’auteur des Traductions de 1771 il y avait une 
marge que certains historiens littéraires n’ont pas craint de fran- 
chir un peu légèrement”. Wille devait cependant remarquer 


6 la tradition semble remonter à Brink, Levensbeschrijving van Ryklof 
Ersch et Gruber, Allgemeine Encyklo- Michaël van Goens (Utrecht 1869), 
pädie der Wissenschaften und Künste pp.52-53, et elle est retenue par 
(Leipzig 1836), 11.xiiiii, p.216, note15; J. Wille, op. cit., pp.433 et 587-588. 
on la retrouve ensuite chez B. ten 
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(op. cit., p.587; cf. p.433) que la pièce An Philaide, envoyée par 
Van Goens en traduction française à son correspondant Chotek, 
ne figurait précisément pas dans le choix de 1771, et que le cata- 
logue de la bibliothèque de Van Goens (1776) s’abstenait de lever 
l'anonymat du petit volume. 

Aucun doute n’est plus possible maintenant sur la paternité de 
la traduction et de son intéressante préface. À vrai dire, on aurait 
dû s’en aviser depuis longtemps si l’on avait pris soin de lire atten- 
tivement deux lettres adressées par Wieland à Fritz Jacobi et où 
il le félicite chaleureusement de son avant-propos qui atteste, 
selon lui, d’incontestables dons littéraires. La première de ces 
lettres est du 11 avril 1771: ‘Dann, mein liebster Jacobi, werde 
ich Ihnen auch sagen, wie sehr Sie mit den Talenten, die Sie haben, 
verbunden sind, ein Schriftsteller fiir unsere Nation zu werden. 
Wie vortrefflich ist Ihr Vorbericht zu den Uebersetzungen 
einiger Werke unseres Bruders! Und wie begierig bin ich nach 
dieser Uebersetzung! (Auserl. Brw., i.26). Quelques mois plus 
tard, Wieland avait lu le volume complet et imprimé: “Diese 
wenigen Stücke geben den Ausländern einen richtigeren Ge- 
schmack von den Werken unsers Bruders, als eine vollständige 
Dolmetschung aller seiner Gedichte thun könnte. [...] Kurz, 
die Uebersetzung macht dem Uebersetzer Ehre, und setzt die 
Auslander in den Stand, sich von der Wahrheit der Lobspriiche 
zu überzeugen, welche die Vorrede dem Dichter giebt. Diese 
Vorrede ist ein Beweis, was fiir ein groszer Schriftsteller der 
werden konnte, der sie geschrieben hat, wenn er sich entschlieszen 
wollte, Schriftsteller zu seyn. [...] Sie haben mir eine voll- 
kommene Freude mit diesem unverhofften Geschenk gemacht, 
und mein ganzes Herz dankt Ihnen dafür’ Gd. pp.46-48; lettre 
du 13 août 1771). La préface de 1771 constitue, dès lors, le premier 
texte littéraire connu sorti de la plume de Fritz”. Elle précède de 
deux ans son premier essai publié en allemand, la Betrachtung sur 
Herder imprimée en 1773 dans le premier volume du Teutscher 


70 voir toutefois, infra, section 7, aurait rédigée, en français, à peu près 
l’histoire d’une autre préface qu’il à la même époque. 
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Merkur de Wieland. Il n’est pas indifférent de savoir que Fritz 
Jacobi a commencé par écrire en français. 

La tonalité générale de cette préface (cf. infra, appendice 1) cor- 
respond, au demeurant, à l’état d’esprit du jeune Fritz à cette 
époque. Il vogue en pleine ‘Empfindsamkeit’ et ne manque aucune 
occasion de rattacher la poésie de son frère à cette ‘sensibilité’ 
diffuse. ‘Au milieu même des ris’, déclare-t-il, ‘Monsieur Jacobi 
[. . .] ne perd jamais ce recueillement touchant, qui est la marque 
d’une ame sensible’. Et inversement, ‘les larmes qu’il fait verser, 
sont toujours accompagnées d’un agréable sourire’. Le jeune 
Jacobi entend ainsi dégager son frère du style rococo pour Pan- 
nexer au goût du jour et en faire le chef de file de la poésie de 
demain. Wieland le vit très bien, qui ne manqua pas de citer ce 
passage comme le plus important et le mieux enlevé. 

Certains passages de la préface rappellent étrangement des 
expressions employées dans les lettres à Rey: on appelle ‘Monsieur 
Jacobi, le Chaulieu ou le Gresset de D Allemagne (cf. lettre x11, 
déjà citée supra); l Histoire d’ Agathon de Wieland est tenue pour 
un chef-d'œuvre, mais alors que la lettre xL11 ne sait encore si la 
traduction en est ‘bien ou mal’ faite, la préface de 1771 l’accuse 
d’être ‘insipide & ridicule’ et d’avoir ‘totalement défiguré une 
des productions les plus admirables du génie dans ce siecle’ 
(lexpression défigurer, à propos de traductions, se retrouve du 
reste dans la lettre xLv). De même, son enthousiasme pour le 
Voyage sentimental (lettre L111) transparaît dans l’allusion caus- 
tique aux pédants allemands qu’il assimile au grotesque Smel- 
fungus. Quant à la conclusion finale sur ‘les sots & les ennuyeux’, 
elle n’est qu’une variante des remarques de la lettre xiv sur la 
transformation de Wieland qui, après avoir ‘préch[é] le rigorisme’ 
à vingt ans, est devenu un sage qui ne refuse ni les désirs, ni les 
plaisirs. Elle vérifie d’autre part ce que nous avons dit plus haut 
(section 2) de la morale du plaisir que F. H. Jacobi professait aux 
environs de 1770. 

L’accueil assez favorable réservé par la presse littéraire a la tra- 

. duction et sa préface (cf. infra, appendice 1), approbation d’un 
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traducteur aussi réputé que Bitaubé et celle des académiciens ber- 
linois (lettre Lx11), l'admiration chaleureuse de Wieland: autant 
de raisons qui durent encourager le jeune écrivain à persévérer 
dans la voie qu’il avait choisie. Largement avant la rencontre de 
Goethe, c’est en 1771 que s’est affirmée la vocation littéraire de 
F. H. Jacobi. 

Pour en revenir à la période de ses premiers tâtonnements, par- 
lons d’une affaire qui l’a préoccupé presque autant et presque 
aussi longtemps que la traduction des Œuvres de son frère. C’est 
le 21 octobre 1768 (lettre xL11) qu’il mentionne pour la première 
fois devant Rey le ‘chef-d'œuvre de notre fameux Moses Men- 
dels[s]ohn’: Phädon, oder über die Unsterblichkeit der Seele, in drey 
Gesprächen. Il ne paraît pas que Jacobi ait eu, a cette date, l’idée 
de le traduire. Il était d’ailleurs occupé à une autre petite traduc- 
tion, dont le texte, qui malheureusement nous demeure inconnu, 
est expédié à Rey le 25 novembre suivant (lettre xLv). Cette réfu- 
tation (ou ‘discours en guise de réfutation’) de Eloge du jeune 
prince Henri prononcé par Frédéric 11 avait sans doute des réso- 
nances politiques qui ont dû amener l’auteur et le traducteur à 
une extrême circonspection. Jacobi renonça donc à la faire impri- 
mer, tout en s’arrangeant pour la faire circuler parmi les amis de 
Rey. C'est le 25 novembre aussi qu’il revient au Phédon de Men- 
delssohn qu’il cite au sommet d’une petite bibliographie sur la 
question de l’immortalité de l’âme sollicitée par Rey”. Jacobi 
insiste sur l’utilité d’une traduction de cet ouvrage ‘très pro- 
fond’, tout en se refusant à s’en charger lui-même. L'intérêt très 
vif qu’il porte au Phédon suffirait à démontrer que son attitude 
hostile à l’égard du rationalisme berlinois” ne concernait pas plus 


71 celui-ci voulait probablement se qu'il qualifait de ‘berlinischen 
documenter en vue de ses éditions des ` Geist (parole rapportée par Dohm, 
Loix et des Dialogues de Platon (1769- le 18 décembre 1781; cf. Nachlasz, 
1770); cf. J. Th. de Booy, ‘Autour  i.48). 
d’une dédicace à Jean-Jacques Rous- 
seau: un épisode de l’histoire du plato- 
nisme au xvii siècle”, Neophilologus 
(1961), xlv.286-305. 
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Mendelssohn que Lessing” et ne visait en réalité que la ‘Popu- 
larphilosophie’ de Nicolai et de son Allgemeine deutsche Bibliothek 
dont il méprisait le rationalisme utilitaire. 

Mi-mars 1769, l’idée prend corps: Jacobi s’informe du prix que 
Rey serait disposé à payer pour une bonne traduction (lettre L11), 
après quoi il lui envoie le volume allemand (zur). Il semble que 
Rey ait fait diligence puisqu’en juillet déjà il soumet à Jacobi une 
version française manuscrite que ce dernier juge très sévèrement: 
c’est ‘mal traduit”, le traducteur ‘manque de goût et de stile’ (Lv); 
‘cela ne vaut absolument rien’, c’est une ‘exécrable traduction’; 
Rey devait savoir ‘que cet homme ne savoit pas écrire en françois” 
(LVI). 

Mais, au fait, de quel homme s’agissait-il? Il est très improbable 
que ce soit G. A. Junker, de qui on connait une traduction du 
Phédon publiée en 1772. Junker enseignait l’allemand a l’Ecole 
militaire de Paris et il était tenu pour un des meilleurs traducteurs 
de l’époque: il devait, entre 1770 et 1785, initier les Français à la 
poésie et au théâtre allemands, à Klopstock, à Lessing, à Wieland 
et à d’autres auteurs moins connus. On ne voit pas ce qui aurait 
autorisé Jacobi à s’exprimer sur son compte en des termes aussi 
péjoratifs. Peut-étre visait-il, au contraire, un traducteur beau- 
coup moins connu, de qui la version frangaise du Phédon a passé 
à peu près inaperçue. Les Nouvelles littéraires de Berlin (i.75-76, 
livraison du 4 février 1772) annoncent en effet: ‘Phédon, ou Dia- 
logues Socratiques sur l Immortalité de l Ame, par M. Moise, fils 
de Mendel. Traduit par M. Burja, à Berlin, 1722 [lire: 1772], 
in-8’. Cette traduction, introuvable aujourd’hui, aurait, selon 
notre journaliste, ‘pu être plus exacte’, mais elle valait par Pin- 
telligence des doctrines métaphysiques qui constituent le fond 
& le fort de cet Ouvrage”. 

73 qu’il admirait beaucoup et dont il  accorderont au travail de Junker, le 
se considérait comme l’obligé (cf. 30 juin 1772, ‘quelque avantage sur le 
Nachlasz, i.47; à Sophie de La Roche, précédent par rapport au style’, mais 
17 août 1781). moins de précision dans ‘les nuances 


les mêmes Nouvelles littéraires des termes métaphysiques’ (i.406- 
(feuille très rare: cf. infra, appendice 1) 407). Quant à Burja, il semble devoir 
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Que Jacobi ait visé Junker, Burja, ou même un tiers, notre 
documentation ne permet pas d’en décider. Ce qui est certain, 
c’est que l’indigence de la traduction qu’il avait sous les yeux 
Pincita à la refaire; il ne demandait, pour cela, qu’un délai de dix 
semaines ou de trois mois (lettre Get, du 14 juillet 1769) et se pro- 
posait de la soumettre, avant impression, à Bonnet, à Lesage et 
à l’auteur lui-même. Mais cet engagement ferme (cf. surtout 
lettre LVII: “Vous pouvez compter que je vous ferai la traduction 
de Moses’) attend encore un commencement d’exécution le 
20 octobre (lettre LXII), après quoi il ne sera plus question du 
Phédon entre Jacobi et Rey. On ne peut que s’interroger sur les 
motifs de ce silence: Rey a-t-il eu vent de la mise en chantier d’une 
autre traduction et a-t-il renoncé au projet? On peut le conjec- 
turer, car il n’aurait pas manqué de relancer son ami si celui-ci, 
par négligence ou par paresse, avait laissé le projet en sommeil. 

L'hypothèse de l’inertie de Jacobi a d’autant moins de consis- 
tance que celui-ci passe alors par une période de grande effer- 
vescence qui lui vaudra même une semonce de la part de Wieland. 
‘Souffrez’, lui écrit ce dernier en 1771, ‘que je vous conjure d’être 
un peu plus sur vos gardes contre le feu de votre tempérament et 
la chaleur de votre imagination’ (Auserl. Brw.,i.s 3-54). Il déborde 
d’activité et les projets vont se succéder: en 1772, il lancera par 
souscription une édition de luxe de I’ Agathon de Wieland, en 1773 
il s’associera à lui pour éditer le Tewtscher Merkur où il donnera 
ses premiers textes en allemand. Mais point n’est besoin d’aller si 
loin, puisque c’est en décembre 1770 que se place un épisode peu 
connu qui touche directement à l’histoire littéraire française et 
qui révèle, mieux que tout autre, la curiosité inlassable et l’ala- 
crité intellectuelle du jeune Jacobi. 


sagir du mathématicien Abel Bürja 
(1752-1816), qui à ses débuts était pro- 
fesseur au gymnase français de Berlin, 
puis prédicateur de l’église réformiste 
française. 
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7. L'affaire du Noble 


Le 6 décembre 1770, à son retour d’un voyage en Hollande, 
Jacobi confie à M. M. Rey, sous le sceau du secret, un petit 
manuscrit qu’il le prie d'imprimer ‘au plus tôt’. Il ne s’agit nulle- 
ment d’un inédit, mais d’un conte qui a connu deux éditions anté- 
rieures et dont l’auteur est une ‘M de Thuil, à Utrecht’. Jacobi 
se dit ‘tout amoureux de ce petit conte’, il le trouve ‘un des plus 
agréables qu’on ait jamais fait’ et il s’irrite de sa faible diffusion. 
Les parents de la jeune fille se sont arrangés, en effet, pour retirer 
Pouvrage du commerce et il n’en subsiste des exemplaires ‘que 
dans les mains de quelques amis’. Jacobi ne peut ‘souffrir qu’il 
reste enterré” et il ‘brûle de le voir répandu en Allemagne’. A cet 
effet il en a préparé une édition expurgée et corrigée, précédée 
d’une préface de sa main qu’il prie Rey de faire revoir par un 
Français de naissance. Il recommande le secret le plus absolu, 
même à l’égard d’un ami commun tel que Leuchsenring, et pré- 
pare jusqu'aux détails de la diffusion de son livre (lettre Lxx). 

Nous pénétrons ainsi dans une zone complètement ignorée des 
débuts littéraires de Jacobi et dans un problème dont bien des 
aspects s’entourent encore d’un mystère irritant. Serrons les faits 
de plus près. On aura deviné sans doute qu’il fallait reconnaître 
en ‘Mie de Thuil, à Utrecht’, Agnès-Elisabeth van Tuyll van 
Serooskerken van Zuylen, mieux connue en littérature sous son 
futur nom d’épouse, mme de Charrière. Née le 20 octobre 1740 au 
château de Zuylen, près d’Utrecht, ‘Belle de Tuyll’, comme l’ap- 
pelleront ses amis, descendait d’une vieille famille noble, mais elle 
s était distinguée dès sa jeunesse par son originalité, son indépen- 
dance d’esprit et par un comportement qui passa bientôt pour 
extravagant aux yeux des conformistes. Depuis 1760, elle entre- 
tenait un commerce épistolaire assidu avec un officier suisse au 
service des Etats-Généraux, bellâtre ambitieux et jouisseur, 
David-Louis Constant d’Hermenches, de dix-huit ans son aîné 
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et marié par surcroît. Ce roman par lettres ne devait mener à 
rien, puisqu’en 1770 Belle n’avait toujours pas trouvé d’époux et 
qu’elle allait convoler, par résignation, avec un autre Suisse: 
m. de Charrière, le 17 février 1771. La jeune épistolière s’était 
enhardie, au début des années 1760, à écrire un petit conte sati- 
rique contre le préjugé nobiliaire, frondant ainsi doublement les 
conventions de son milieu. Ce conte, intitulé Le Noble, est préci- 
sément celui dont Jacobi s’engoue en 1770, et son histoire est 
encore loin d’étre complétement élucidée. 

Jacobi nous apprend qu’il parut en août 1762 dans le Journal 
étranger, et plus tard en édition séparée (celle-ci fut étouffée par 
la famille). La première indication n’est exacte qu’à demi, puis- 
qu’il ne s’agit pas du Journal étranger de Paris, mais d’un Journal 
étranger combiné avec I’ Année littéraire, publié à Amsterdam par 
le libraire Van Harrevelt. Quant à l'édition séparée, elle est de 
1763, et sortait probablement des presses du même Van Harrevelt 
à Amsterdam. Le texte en était légèrement différent, puisqu'on 
avait eu ‘grand soin sur tout de rectifier d’après le Manuscrit cer- 
tains passages qui ne rendoient point la pensée de l’Auteur’. Selon 
Jacobi, c'était Belle van Zuylen elle-même qui avait voulu cette 
nouvelle édition, ce qui n’est d’ailleurs pas tout à fait certain’*. 

Le Noble est un piquant badinage sur le préjugé de noblesse, 
écrit dans un style alerte, désinvolte, souvent caustique. L'auteur 
y raconte l’histoire de Julie d’Arnonville, fille d’un féodal attardé 
et un peu ridicule (‘Le Baron d’Arnonville étoit très-sensible au 
mérite de cette ancienneté, & il avoit raison; car il n’avoit pas 
beaucoup d’autres mérites”), grande lectrice de romans, dépour- 
vue de tous préjugés (elle ‘auroit mieux aimé qu’on la crit rotu- 
riere qu’arrogante’), qui s’éprend d’un jeune homme fraîchement 


15 voir Lettres de Belle de Zuylen baronne Constant de Rebecque et 
(Madame de Charrière) à Constant Dorette Berthoud (Lausanne 1940). 
d’ Hermenches, 1760-1775, publ. par 78 voir infra, appendice 11, le texte 
Ph. Godet (Paris-Genéve 1909), et du Noble et l’examen détaillé des pro- 
Les Mariages manqués de Belle de  blèmes d'ordre bibliographique qu’il 
Tuyll (M” de Charrière). Lettres de soulève. 

Constant d’Hermenches, publ. par la 
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anobli et n’hésite pas, pour le rejoindre, à combler le fossé du cha- 
teau en y jetant les portraits de ses ancêtres (‘... jamais Julie 
n’avoit cru qu’on put tirer si bon parti des grands Peres. Ce nouvel 
usage la divertissoit. . ZA. 

On comprend que l’auteur ait préféré garder l’anonymat, même 
devant ses amis, car Le Noble fit scandale dans la haute société hol- 
landaise. Julie ressemblait à Belle comme une sœur et la famille 
pouvait à bon droit s’offusquer du rôle qu’on lui attribuait. 
Même devant Constant d’Hermenches elle adopte une attitude 
normande: ‘On ma beaucoup demandé si j'avais écrit le Noble: 
j ai dit non aux uns et oui aux autres; mais, en confidence, je veux 
que cela soit toujours un soupçon dans le public, mais point une 
certitude. [. . .] pour l’auteur qu'il a, il y règne un air trop libre’ 
(Lettres. .., éd. Godet, p.43; Utrecht, 10 janvier 1764). Et 
Constant de se lamenter: ‘Ne suis-je pas bien malheureux? Je ne 
connais point le Noble! En vain ai-je écrit de tous côtés, en vain 
ai-je fouillé tous les cabinets de lecture de ma connaissance. . .’ 
(Mariages manqués, p.43; Lausanne, janvier 1764). Cette fois, 
Belle avoue: ‘. Ae vous assure que j’ai plutôt oublié de vous en 
parler que je mai voulu vous en faire un mystère; c’est un badinage 
dont l’auteur ne devait pas êtreconnu. Vous verrez quece petit livre 
ne m’a pas plus coûté qu’une douzaine de lettres’ (Godet, p.45; 
25 février 1764). Elle compte d’ailleurs dédommager Constant 
en publiant un deuxième petit ouvrage dans L’ Année littéraire ou 
dans le Mercure de France, maïs le manuscrit sera refusé parce 
qu’on y attaque ‘la réputation dela fille d’un roi de France’ (Godet, 
Pp-45, 46, 59; lettres des 25 et 26 février et du 8 juin 1764). Belle se 
tournera alors vers la comédie et écrira Justine, dont le texte ne 
nous est point parvenu. 

Une question se pose, au point où nous en sommes. Comment 
Jacobi a-t-il été mêlé, en 1770, aux débuts littéraires de la célèbre 
romancière? Aucun élément ne permet de croire qu’ils se sont 
connus personnellement, ni même qu’ils ont eu des échanges par 
lettres. Jacobi s’est enflammé pour Le Noble eu égard à son sujet 
et à ses qualités littéraires, non à son auteur. Mais comment a-t-il 
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eu vent de cet opuscule rarissime que Constant d’Hermenches 
lui-même avait cherché en vain un peu partout, et comment se 
l’est-il procuré? La correspondance avec Rey nous apprend que 
Jacobi a séjourné en Hollande, à Amsterdam et à Utrecht, en 
octobre, et peut-être même en novembre 1770. Il y a rencontré 
deux personnes au moins qui sont en rapports personnels avec 
Belle de Tuyll. L’un est le marquis de Saint-Simon, historien et 
botaniste féru de jacinthes, qu’il prie Rey d’entretenir dans son 
souvenir (lettre LXX) et qui servira une seconde fois d’intermé- 
diaire entre Jacobi et Rey, pour un autre manuscrit, le 26 avril 
1771 (voir appendice 1). Or le marquis était un intime de la famille 
Van Zuylen a laquelle il donnait de précieux conseils en matiére 
d’horticulture et d'aménagement de jardins”. Mais peut-être 
trouvera-t-on douteux qu’un ami de la famille ait pu s’entremettre 
en faveur d’un livre tenu pour ‘horrible et scandaleux” par cette 
même famille. Dans ce cas, il faudrait songer à une autre relation 
de Jacobi, dont il a déjà été question à propos des Traductions de 
J.G. Jacobi, l’érudit et homme politique hollandais R. M. Van 
Goens. 

Ce qui donne du poids à l'hypothèse d’une intervention de 
Van Goens, c’est le fait que celui-ci possédait Le Noble et en fai- 
sait le plus grand cas. Dans ses Bedenkingen van den Philosophe 
sans fard” recueillies dans Nieuwe Bijdragen tot opbouw der vader- 
landsche letterkunde (Leyde 1766, ii.499-503), il place Le Noble 
trés au-dessus des Contes philosophiques de La Dixmerie: ‘Zoodat 
de Edelman (le Noble), een verhael ‘tgeen zijn oorsprong ver- 
schuldigd is aen ons land en aen een vrouwe van aenzien in mijne 
geboortestad wordt toegeschreven, alleen alle de Contes van 
M. Dixmerie, hoe wijsgeerig zij ook zijn mogen, opwegen kan’ 


77 cf. Ph. Godet, op. cit., p.349, lettre 
du 5 octobre 1768: Belle a fait un plan, 
avec son pére et le marquis, ‘pour 
embellir cette terre et varier les pro- 
menades’. 

78 les épithètes sont de Belle elle- 
méme, qui parait en avoir souffert et 
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un pays où elle est ‘libre et [où] l’on ne 
me hait pas comme en Hollande’, cf. 
Godet, op. cit., p.309, lettre du 26 avril 
1767. 

79 Considérations du ‘Philosophe sans 


fard’. 


INTRODUCTION 


(‘de sorte que Le Noble, un conte qui doit son origine à notre 
pays et qu’on attribue à une dame respectable de ma ville natale, 
peut soutenir à lui seul la comparaison avec tous les contes de 
M. Dixmerie, si philosophiques soient-ils’)*. Son ami Lelyveld 
avait déploré que Belle eût choisi d’écrire en français: “Ach, was 
die Juffer zoo goed om in ‘t Duitsch te schrijven! Welk een eer 
voor Holland! welk een voordeel indien de Burgerman door haer 
aen °t lezen raekte’ (‘Ah, si seulement cette demoiselle daignait 
écrire en hollandais! Quel honneur pour ce pays! quel profit si 
grace a elle le Bourgeois* en arrivait à lire’). Van Goens prend 
feu et plaide pour le choix de Belle. Il s’efforce aussi d’intéresser 
ses amis (Lalande, Pourtalés, Ten Hove) à la Justine de mlle de 
Tuyll, dont il possède une copie manuscrite®. Il sera un des seuls 
à posséder dans sa collection personnelle deux éditions du Noble; 
le catalogue de vente de sa bibliothèque, de 1776, mentionne 
(1.610): 

7062. Le Noble, Conte, (par Mile de T-l, aujourd’hui Mad. de 

Ch-rr-eres.) Amst. 1763. 8°. br. 
7063. Le même. Londres. [Amst.] 1771. 8°. br. 


80 témoignage signalé d’abord par d’histoire & de poésie, d’environ 


B. ten Brink, Levensbeschrijving. . ., 
p.43, et judicieusement utilisé par 
Ph. Godet, Madame de Charriére et ses 
amis (Genève 1906), ii.401-402. 

81 par opposition au Noble, bien 
entendu; cf. J. Wille, op. cit., p.142. 

82 Wille, op. cit., pp.406-409. La- 
lande répond à Van Goens: ‘... sa 
pièce [. . .] m’arracha des larmes, et je 
vous sais un gré infini de lui avoir 
parlé de moi; parlés-lui un peu de mon 
admiration, et du plaisir que je me fais 
de la revoir ou en Suisse ou en Hol- 
lande. . / (Paris, 23 juillet 1774; cf. 
Wille, p.406). 

83 Catalogue fait sur un plan nouveau, 
systématique & raisonné, d’une Biblio- 
thèque de littérature, particuliérement 


XIX mille volumes, |. . .| dont la vente se 
fera à Utrecht, le 1.4 octobre 1776 et j.s. 
(Utrecht, 2 vol.). — A noter que Bar- 
bier, dans son Dictionnaire des ano- 
nymes, a suivi ce catalogue Van Goens 
pour la description de l'édition de 
1763 du Noble, mais qu’il s’en est 
écarté pour l’autre édition, dont il a dû 
voir un exemplaire: ‘— Londres, 1770, 
in-12, avec un discours préliminaire de 
l’éditeur’. Cette édition de 1770 (ou 
quand même 1771?), qui n’est autre 
que celle que Fritz Jacobi a préparée 
pour M. M. Rey, nous est demeurée 
introuvable jusqu'ici, malgré toutes 
nos recherches. 
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Or Van Goens et les frères Jacobi se connaissaient de longue 
date. Fritz écrit à Rey, le 25 août 1769 (Rey avait dessein de faire 
une tournée en Allemagne): ‘En cas que vous passiez par Utrecht, 
allez voir de ma part un galant homme nomé van Goens, qui y est 
professeur [...]. C’est un partisan de notre cher Rousseau, 
éclairé et plein d’enthousiasme’ (lettre 1x). Il semble bien que le 
Hollandais ait connu d’abord le poéte Jean Georges, qu’il admi- 
rait beaucoup (cf. Wille, pp.434-435). Une de ses petites pièces 
françaises est dédiée ‘à Mile Fahlmer’, qui ne peut être que la 
jeune tante des Jacobi (Wille, p.437). On aimerait savoir si 
Jacobi a fait visite 4 Van Goens pendant son propre passage 
à Utrecht (qu’annonce la lettre Lxrx, datée d'Amsterdam, le 
27 octobre 1770): dans ce cas il serait quasiment certain que 
cest de Van Goens que Fritz a tenu un exemplaire du Noble 
(soit de l’édition de 1763, soit de l’originale de 1762). Tous 
les mystères n’en seraient d’ailleurs pas dissipés pour autant. 
En effet, le début des années 1770 semble marqué par un 
refroidissement sensible de l’amitié entre les Jacobi et Van 
Goens: celui-ci ira jusqu’à rayer leur nom dans sa collection 
de lettres, ou en déchirer la mention (cf. Wille, p.432). Le bio- 
graphe de Van Goens en cherche l'explication dans l’insuccès 
des Traductions de J. G. Jacobi (qu’il attribue à tort à Van 
Goens): il est difficile d’en décider, mais il semble tout aussi 
possible que la brouille ait eu pour origine l’affaire du Nodle 
(si Fritz avait procuré son édition sans l’agrément de Van 
Goens). D’autre part, c’est précisément en janvier 1771, 
quand l’édition Jacobi du Noble est sur le point de paraître, 
que la correspondance Jacobi-Rey cesse brusquement. Etait- 
ce la fin de leur amitié? Ou bien Rey a-t-il détruit le reste 
de la correspondance? Il semble possible (cf. appendice 1) que 
la aussi l’affaire des Traductions de J. G. Jacobi ait joué son 
role. 

Une derniére question subsiste: quel motif Jacobi avait-il de 
s'enthousiasmer à ce point pour un petit conte pourtant très 
éloigné de l'atmosphère ‘sensible’ qu’ilaffectionnait et plus proche 
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du ton de Voltaire“? Nous n’en voyons qu’une raison, mais de 
poids: la haine du bourgeois Jacobi pour l’orgueil de la caste nobi- 
liaire. Lesage lui avait prêché ‘les douceurs de l'égalité” (10 février 
1767; cf. supra, section 4), et l’autorité de droit divin n’eut pas de 
plus fougueux adversaire dans l’Allemagne du zvmz siècle que 
Pauteur du morceau Ueber Recht und Gewalt, dirigé contre 
Wieland et publié dans le Deutsches Museum de 1781. Le combat 
contre la superstition lui paraît, à inverse de Voltaire, moins 
important que celui qu’il faut mener contre ‘die anwachsende 
Macht unumschränkter Alleinherrscher” (à Gleim, 1782; cf. 
supra, section 4). La Révolution ne le fera pas changer d’avis et 
la sottise des ultras, les échos qu’elle trouve dans la noblesse alle- 
mande le désolent et l’indignent. Le 20 janvier 1793, il écrit à 
Schlosser, le mari de Johanna Fahlmer: ‘Dasz es ein Glück ware, 
wenn alle Bibliotheken in Feuer aufgegangen, ist eine gemeine 
Rede. Ich pflege, wenn ich dergleichen höre, zu rathen, den 
Kindern gleich nach der Geburt die Zunge auszuschneiden, 
wenigstens allen unadelichen Kindern’ (Wachlasz, i.169). Ce lan- 
gage n’est-il pas un peu celui que tiendrait un baron d’Arnon- 
ville qui aurait connu la Révolution et l’émigration? 


[R. M] 


84°On dit que Mlle de Zuylen écrit de Belle (Ph. Godet, Lettres ..., 
aussi bien que Voltaire’: ce compliment,  pp.63-64; juillet 1764). Cf. encore 
de Boswell, semble-t-il, ne laissait pas infra, lettre Lxx, la note qui concerne 
d’être ‘très agréable ... à [la] vanité’ le libraire Dufour à Maestricht. 
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Texte des lettres de F.H. Jacobi à Rey 
(1763-1771) 


L’orthographe et toutes les particularités du manuscrit sont res- 
pectées, avec ces seules restrictions: les accents et les apostrophes 
sont rétablis s’ils étaient omis (donc très pour tres, j’ai pour jai); 
l'emploi des majuscules est normalisé, notamment dans les titres 
d'ouvrages; Jacobi écrivant toujours envojer et evres (au lieu de 
envoyer, œuvres), nous déclarons une fois pour toutes que nous 
avons corrigé ces deux graphies. Les lettres contiennent aussi un 
assez grand nombre de repentirs (mots ou parties de mots biffés 
ou refaits sur d’autres): comme ils sont généralement sans signi- 
fication, nous avons renoncé à les signaler. Les mots ajoutés en 
interligne sont toutefois indiqués au moyen de crochets obliques 
(< >). Sont mis entre crochets carrés ([ ]) les mots ou parties de 
mots illisibles par suite d’accidents divers: déchirures du papier, 
taches d’encre, etc. Ces cas se distinguent facilement d’autres où, 
pour remédier à certaines déficiences d’ordre grammatical, nous 
avons également cru devoir utiliser les crochets carrés: i/ sont, par 
exemple, est remplacé par del sont. Les adresses mises par Jacobi 
sont retenues, ainsi que les notes apposées par Rey sur les lettres 
recues. A signaler encore ici que presque toutes les lettres ont un 
cachet en cire rouge ou noire. 
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ee Dusseldorff ce 20 décembr[e] 1763 


J ignore si vous voudréz avoir la complaisance de me fournir 
les livres que moi, et mes amis, avons besoin de tems en tems, a la 
réception de la facture j’aurai soin de vous en faire promtement 
touchér le montant, et vous pouvéz vous informér de moi, chez 
Messieurs George Clifford et fils, & M Nedermeier et Vogt?. Cy 
joint une Note de qques petits ouvrages, que vous m’obligeréz 
d’expédier avec le premier chariot de poste partant de chez vous 
pour Collogne, il m’importe qu’il[s] soyent icy dimanche. 

Par le retour du courier vous m’enverréz inclus dans une lettre 
2 Etrennes pour les dames? ou en cas qu’il ne s’en trouve point chez 
vous, vous tâcherez de me faire avoir 2 autres Almanachs ou 
Etrennes*, des plus jolies qu’il se trouvent [sic], mais que ce soit 
s’il vous plaît par le retour du courier. 

Ordonnez de moi en toutte occasion où je puis vous être de 
quelque utilité. J’ai l'honneur d’être trés parfaittement 

Monsieur 


Votre trèsheumble et/très obt serviteur 
Jacosr 


mon adresse: 


Fredric Henri Jacobi 
à 


Dusseldorf. 


[ajoutée liste suivante: | 


Les Saisons poëme traduit de l’anglois de Tompson, à Paris chez 
Chambert*. 

Le Trésor du Parnasse, ou le plus joli des receuils [sic]. 

Théâtre et Œuvres diverses de Monsieur Pannard, 4 vol. en 12, 
à Par. <chéz Duchesne 1763°. 

Œuvres diverses de Mr Demahis 17637. 
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Pensées de J.J. Rousseau’. 


[Ca]quet bon bec, ou la poule à ma [tante]*. 


Zulima tragédie’. 

Zelmire dt. 

L’Eceuil du sage coméd.” 
Soliman 24 ou les sultannes’. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc | Michel Rey. Libraire / 


à / Amsterdam / 


[de la main de Rey:] Dusseldorff le 20° x? 1763 | Fr. H. Jacobi / 


receüe le 22°. / Rép. le 23° / 


1 relations d’affaires, à Amsterdam. 

SI. B. G. Musier], Ætrennes aux 
dames, avec le calendrier de l’année 1763 
(Paris, Musier fils, 1763, 2 part. in-12). 

3la Correspondance littéraire de 
Grimm, du 15 janvier 1763, signale un 
‘nombre prodigieux d’almanachs de 
toute espéce que chaque révolution 
d’année voit éclore’ (éd. Tourneux, 
V2213): 

4[James Thomson, traduit par 
mme Bontemps], Les Saisons poëme 
traduit de l’anglois de Thompson (Paris, 
Chaubert et Herissant, 1759, in-8°; 
frontispice, figures et culs-de-lampe 
d'Eisen, gravés par Baquoy). 

5[M. Couret de Villeneuve et 
L. P. Bérenger, éd.], Le Trésor du 
Parnasse, ou le plus joli des recueils 
(Londres 1762-1770, 6 vol. in-12, 
dont 4 parus en 1763). 

6[Ch. Fr. Panard], Théâtre et 
Œuvres diverses de M. Pannard 
(Paris, Duchesne, 1763, 4 vol. in-12). 

1 [J. Fr. E. Corsembleu] Desmahis, 
Œuvres diverses (Genève 1763, in-8°; 
1"° éd. 1762). 


8 [abbé J. de La Porte, éd.], Les 
Pensées de J. J. Rousseau, citoyen de 
Genève (Paris, Prault, 1763, in-12; 
plusieurs réimpressions et contre- 
façons). 

? [J. B. de Junquiéres], Caquet-bon- 
bec, la poule à ma tante. Poëme badin 
(Amsterdam et Paris, Panckoucke, 
1763, in-12). 

10 Voltaire, Zulime, tragédie en cing 
actes (Genève 1761, in-8°). 

1 [P. L. Buirette] de Belloy, Zel- 
mire, tragédie en cing actes (Paris, 
Duchesne, 1762, in-8°). 

12 Voltaire, Le Droit du seigneur, 
comédie en vers [...]. Représentée pour 
la première fois sous le titre de l’ Ecueil 
du sage, par les comédiens français ordi- 
naires du roi, le 18 janvier 1762 
(Genève, les frères associés, 1763, - 
in-8°; réimprimé par Duchesne, 1763). 

13 [Ch. S.] Favart [d’après le conte 
de Marmontel, Soliman second ou les 
sultanes|, Soliman second, comédie en 
trois actes, en vers (Paris, Duchesne, 
1762, in-8°). 
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II 


Dusseldorff ce 30 xbr 1763 


J’ai reçu Monsieur vos deux honorées lettres du 23 ct. de même 
que les Almenacs et le paquet de livres. Vous étes crédité confor- 
mément à votre facture de f 14.— et cy joint vous trouverez par- 
contre f 40.— en une assig[nation] de P. C. Kirschbaum sur 
Helena Schloesser 3/j. de vue, dont il vous plaira procurér le 
nécessaire et m’en créditér à la rentrée. 

Ayant été malgré moi retenu aujourd’huy jusque au départ du 
courrier, je réserve à mardi ou vendredi prochain de vous chargér 
de l’envoy de quelques] autre[s] livres, persuadé de la solidité 
de vos offres obligents quand aux commissions dont je pourrois 
vous opportunér. 

J'ai l'honneur d’être trés véritablement 

Monsieur 
Votre très heumble et trés/obt serviteur F.H 
. H. Jacosr 


[ajouté le papier suivant:] 
addresse 
Me Juffrau Helena Schloesers. By Monsieur Killewald het Kas- 


heüs, tussen de Prinsegraagt, en de lange Leijdse dwarsstrat, op de 


Leydse Strate 
tot 


Amsterdam +. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / libraire à / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorff le 30° / Xt 1763 / Jacobi / receüe le 2° janv. / 
1764. | Rép. le 5° / 


1 lire: Mademoiselle H. S., chez dwarsstraat, dans la Leidsestraat, à 
Monsieur K., à la ‘Kashuis’, entre le Amsterdam. 
Prinsengracht et la Lange Leidse- 
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MI 


Dusseldorff ce 20 janvier 1764 


De retour depuis 2 jours d’une petitte course que j’ai faitte dans 
nos environs pour voir mes amis, jai l'honneur Monsieur de vous 
accusér aujourd’huy la réception de votre letre du 5 ct., qui me 
porta avec un catalogue, lavis du payement des f 40.— remis par 
ma précédente. 

Je wai rien à vous dire de l’envoi que vous m’avez fait, dont j’ai 
été satisfait à exception des Saisons de Tompson, c’est l’édition 
de Paris que je souhaitois et je vous suplie Monsieur de ne m’en- 
v[o]yer jamais de contrefaction, à moins qu’elle ne vaille mieux 
que l'original, ou que je l’exige expressément’. 

Je me souviens d’avoir vu chez Voltaire lors de mon séjour à 
Genève, l’anonce d’une belle édition des œuvres de Goldoni?. La 
mienne étant imprimée partie à Venise et partie à Turin? je tâche- 
rai de m’en défaire pour me procurér l’autre, et vous m’obligeréz 
baucoup Monsieur si vous pouvez m’aprendre, si elle a eu lieu, 
et quel en est le prix‘. 

Un de mes amis d’Hannovre m’a demandé il y a quelque tems, 
le prix du grand Dictionaire de Savari’, je vous prie Monsieur 
de vouloir bien men instruire, de même si l’on peut raisonable- 
ment se promettre dans l’espace de 6 mois, ou environ, de l’obte- 
nir à bon compte dans une vente publiq[ue]. 

Vous m’enverrez s.v.p. les livres cottés sur la notte cy jointe par 
le premiér chariot de poste, passant par Arnheim, Clèves et Neus 
à Collogne. Neus n’étant qu’à 1 lieue d’icy on décharge là ce qui 
est pour notre ville. 

J'ai l'honneur d’être trés parf[aite]ment 

Monsieur 
Votre trèsheumble / et très obt serviteur F.H 
H Jacosi 


[ajouté:] 
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Œuvres de Jean Ba. Rousseau, ce doit être l’édition en 5 vol. en 
pet. 12, où touttes ses Epigrames se trouvent, et même quelques 
fragments des fameux Couplets’. 

Considération sur les corps organisez par Bonnet’. 

Pensées de Cicéron par l’abé d’Olivet*. 

Lettre sur les sourds et les muets par Diderot”. 

Traitté sur la tollérance par Voltaire". 


Gramaire angloise par Boyér®. 


Les livres cy aprés étant pour un home qui regarde au prix, vous 
mettrés s’il vous [plait] les éditions les meilleurs marchées sans 


étre cependant mauvaises. 


La Giérusaleme liberata de Torq. Tasso”. 
Orlando furioso de Ludovico Ariosto*. 


Don Quichotte en Glatien™. 


Henrfiett]e, traduit de l’anglois™. 


Emile de J.J. R.” 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / Libraire a / 


Amsterdam / 


[de Rey-] le 20° janv. 1764 | Jacobi / Rép. le 31° / 


1 Rey avait sans doute envoyé Les 
Saisons poéme traduit de l’anglois de 
Thompson, Berlin et Amsterdam, 
1760-1763, 2 part. in-12 (planches 
copiées de celles de Péd. originale: cf. 
lettre 1, n.4). 

2 Opere di Carlo Goldoni (Venezia, 
G. Pasquali, 1761-1764, 19 vol. in-8°; 
titres, frontisp., portr. gravés). 

3 il possédait donc le Nuovo teatro 
comico dell’ayvocato Carlo Goldoni, 
1757-1758, 5 vol. in-8°, dont les vol.i-ii 
imprimés par R. Fantino a Turin et les 
trois suivants par F. Pitteri à Venise. 

4 note de Rey: ‘Goldoni 8°. 4 vol. 
fig. à f 12.—°. 

5 J. Savary des Bruslons et Ph. L. 


Savary, Dictionnaire universel de com- 
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merce (Paris, J. Estienne, 1723-1730, 
3 vol. in-fol.; nouvelle éd., Copen- 
hague, Cl. et A. Philibert, 1759-1765, 
5 vol. in-fol.). 

5 note de Rey: ‘Savary fol. 4 vol. à 
f 40.—/Savary’. 

7 Œuvres de Rousseau. Nouvelle édi- 
tion (Londres 1753, 5 vol. in-12). 

8 C. Bonnet, Considérations sur les 
corps organisés, où l’on traite de leur 
origine, de leur développement, de leur 
reproduction (Amsterdam, Rey, 1762, 
2 vol. in-8°). 

‘abbé [P. J. Thoulier] d’Olivet, 
Pensées de Cicéron, traduites pour ser- 
vir à l’éducation de la jeunesse (Paris, 
Coignard et Guérin, 1744, in-12; 
G éd., Paris, Barbou, 1764, in-12). 
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10 [D. Diderot], Lettre sur les sourds 
et muets, à l’usage de ceux qui entendent 
& qui parlent. Adressée à M** (1751, 
in-12). 

u [Voltaire], Traité sur la tolérance 
(1763, in-8°). 

12 [G.] Miège et [A.] Boyer, Gram- 
maire angloise-françoise (Paris, Brias- 
son et David l’aîné, 1745, in-12; 3° éd., 
corrigée &c. par Mather Flint, Paris, 
Briasson, 1761, in-12). 

13 Torquato Tasso, La G[iJerusa- 
lemme liberata, publié d’abord en 1580; 
éditions en 1744 (Parigi, Prault, 2 vol. 
in-12), 1760-1761 (Venezia, A. Grop- 
po, 2 vol. in-fol.), 1763 (Glasgua, 
R. ed A. Foulis, 2 vol. in-8°). 


14 Ludovico [Lodovico] Ariosto, 
Orlando furioso (1516). A signaler léd. 
de Prault, 1746, 4 vol. in-12, et celle de 
Remondini à Venise, 1760, 2 vol. 
in-12. À part cela, il y avait les traduc- 
tions de J.-B. de Mirabaud (1741, 
1758). 

15 non identifié. 

16 [Charlotte Lennox, trad. par 
G. J. Monod], Henriette. Traduit de 
Langlois, par M..... (Londres et 
Paris, Duchesne, 1760, 2 vol. in-12). 

17 J. J. Rousseau, Emile ou de l Edu- 
cation (La Haye, J. Néaulme [Paris, 
Duchesne], 1762, 5 part. en 4 vol. 
in-8°). Plusieurs réimpressions. 


IV 


Dusseldorff ce 27 janvier 1764 


Vous m’enverrez s.v.p. par la première diligence: 


Les Philosophes comédiet. 


Annette et Lubin, par Made Favard?. 


Hipermenestre® 


Le Comte de Warwick‘ 


tragédies. 


Lettre de Barnewelt dans sa prison, la belle édition, à Paris Zelle: 


se débitte chez Sébast. Jorry’. 


Pensées de Pascals. 


Lorsque je vous demande quelque chose que vous n’avez pas, 
vous me ferez plaisir de me le faire venir de Paris sans attandre 


nouvel ordre. 


Pai l'honneur d’être très parfaittement 


Monsieur 


otre trèsheumble et trés / obt serviteur 
Y% | F. H. Jacos1 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / à / Amster- 


dam / 


XLV/6 
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1[Ch.] Palissot de Montenoy, Les 
Philosophes, comédie, en trois actes, en 
vers (Paris, Duchesne, 1760, in-12). 

2mme Favart [et Ch. S. Favart, 
J. B. Lourdet de Santerre et l’abbé de 
Voisenon?], Annette et Lubin, comédie 
en un acte en vers; mêlée d’ariettes & de 
vaudevilles. Par Madame Favart, & 
Mr. ** (Paris, Duchesne, 1762, 
in-8°). 

8 [A. M.] Le Mierre, Hypermnestre, 
tragédie (Paris, Duchesne, 1759, in-12). 

4 [J. Fr.] de La Harpe [d’après l’abbé 


5 [CI. J. Dorat], Lettre de Barnevelt, 
dans sa prison, à Truman son ami, pré- 
cédée d’une lettre de l’auteur (Paris, 
Sébastien Jorry, 1763, in-8°; ornée de 
figures). 

64 signaler une édition de 1758: 
Pensées de M. Pascal sur la religion, et 
sur quelques autres sujets. Nouvelle édi- 
tion, augmentée de la Défense (Amster- 
dam, par la Compagnie, 2 vol. in-12). 
La Défense, c’est la Défense des Pensées 
contre la critique de M. de Voltaire, 
par D. R. Boullier. 


Prévost, Histoire de Marguerite], Le 
Comte de Warwik, tragédie (Paris, 
Duchesne, 1764, in-8°). 


V 


Aix la Chapelle ce 11 may 1764 


Il y a déja quelque tems Monsieur que vous m’avez honnoré 
d’une lettre accompagnée d’une facture dont le contenu m’a été 
remis. Aprés avoir terminé ici une affaire je compte aller en bonne 
compagnie à Amsterd., ce petit voyage me procurera j'espère 
l'avantage d’une connoissance plus étroite avec vous. Cellecy 
Monsieur est uniquement pour vous prier de vouloir bien d’abord 
la présente reçue envoyér chez M" Heinrich van Hoorn sur le 
Better marckt près de la rue d’Utrecht dans le Soleil dorée, et 
demander après une fillet arrivée depuis peu, et luy dire, que 
decequ’elle en a besoin elle peut recevoir f 50.— chez vous, par le 
courier prochain je vous en ferai le fond. Pardonnez Monsieur la 
liberté que je prends, et soyez fermement persuadé qu’en toutte 
occasion je ferai gloire de vous rendre service. 

Jai l'honneur d’être avec une considération particulière 

Monsieur 
Votre trèsheumble / et très obéissant serviteur 


F. H. Jacont 
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J'ignore le nom de la fille, mais par la letre cy jointe vous ne 
manquerez pas de la découvrir, je vous suplie uniquement Mon- 
sieur que vous y envoyiez d’abord. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / Libraire / 


Amsterdam/ 
[de Rey:] Aix la Chapelle le 11° may / 1764 / Fred. Henry Jacoby / 


[lettre jointe, écriture étrangère?:] 
Amsterdam 27 April A°. 1764 


F. H. J. 


Ich logiere alhir in Amsterdam auff den Butter-Markt beij der 
Utrechschen Strazse in der Verguldeten Sonne beij Monsieur 
Heinrich Van Hoorn. Solten Ew. noch keine Antwordt empfan- 
gen haben, so zweifele keines weges ob Ew. sollen Sie mit den 
ersten empfangen. Weiter habe die Ehre nach Übergabe in Gottes 
Directia und Anwünschung beständiger Gesundtheit allezeit zu 


bleiben / F.H.] 


[adresse:] Monsieur / Monsieur [. . .]* / Docteur en Médecine / à / 


Erberfeld / 


1 c’est ici que commence l'épisode il faut qu’ici quelqu'un ait tenu la 
d'Anna Catharina Muller ou Mulder plume pour elle. 
(cf. Introduction, section 2). 3 nom rendu illisible. 

2 vu que ‘la Mulder’ ne savait pas 
écrire elle-même (cf. infra, lettre xxv), 


VI 


Aix la Chapelle ce 15 may 1764 


Cy joint vous trouverez en conséquence de ma lettre du 11 ct. 
f100.— en une assig[nation] de Isaac van Loevenich sur Breiten- 
feld & Gregori de votre ville, pour en payer f50.— à une fille logée 
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chez Heinr. van Hoorn au Better Marckt, et garder le reste à ma 
disposition. Je vous proteste sur mon honneur que je ne sçais pas 
le nom de la fille, mais que ceci ne fasse pas une difficulté chez vous, 
il m'importe qu’elle ait le nécessaire. 
En vous réitérant mes offres de services j’ai l’honneur d’être 
avec une véritable estime 
Votre trèsh. & très obt serviteur 
F. H. Jacos1 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / Libraire / 
à | Amsterdam / 


VII 


NEOR as Dusseldorff ce 15 juin 1764 

Vous m’avez obligé plus que vous ne sçauriez croire par les 
soin[s] que vous avez pris de bien exécuter ma dernière commis- 
sion, je vous réitère l’offre sincère que je vous ai déjà faite de tout 
ce qui peut dépendre de moi, et j espère que vous me mettrez a 
même de vous prouver que c’est un homme d’honneur qui vous 
parle. 

Les f'50.— restans, je vous suplie de les payer encore à la fille en 
question, et (vous) luy direz en même tems, qu’elle n’a pas 
besoin d’écrire à mon ami? lorsqu’elle aura besoin d’argent, mais 
qu’elle vienne simplement vous instruire de ce qui luy faut, et que 
vous prendreiez [sic] le soin de le luy procurer. 

Vous m’enverrez s’il vous plait: 

Emile LE quelle édition?, c’est pour en 
Le Contrat social faire présent à quelqu'un. 
Barnevelt ou le Marchand de Londres tragédie*, avec l’héroïde de 

Mr Doratt. 

Œuvres de Gressets. 

Vous m’adresserez s.v.p. ce paquet à Aix la Chapelle chez 

Madame de Clérmont née de Huysent, dont j’épouse la filles. 
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A 


Jai l'honneur d’être avec une véritable estime 


Monsieur 


Votre trèsheumble et trés | obt serviteur 


Jacosi 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey Libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorf le 15° juin 1764 / Jacobi / Rép" le 19° / 


1 peut-étre le docteur d’Elberfeld. 

2 rappelons toutefois que léd. ori- 
ginale du Contrat social avait été 
donnée par Rey (J. J. Rousseau, Du 
Contract social ou Principes du droit 
politique, 1762, in-8°). Pour Emile, cf. 
supra, lettre III, n.17. 

3 [G.] Lillo [P. Clément, trad.], Le 
Marchand de Londres, ou I’ Histoire de 
George Barnwell. Tragédie bourgeoise, 


M. *** (1748, in-12; 2° éd., augmentée 
de deux scénes, Londres, J. Nourse, 
1751, in-12). 

4 c’est la Lettre de Barnevelt dans sa 
prison: cf. supra, lettre 1v. 

5[J. B. L.] Gresset, Œuvres... 
(Amsterdam 1748, in-12; Londres, 
E. Kelmarneck, 1748, 2 vol, in-12). 

€ mariage conclu le 26 juillet 1764: 
cf. Introduction, section 2. 


traduite de l’anglois de M. Lillo, par 


VIII 


More Dusseldorff ce 11 Sir 1764 

J'ai reçu dimanche dernier la lettre que vous m’avez fait Phon- 
neur de m’écrire, avec le paquet [de] livres que je trouve conforme 
à la facture, à l’ecception qu’aulieu de Warwick: tragéd., éd'ion 
orig., il y a une tragédie, Cronwel*, que je ne connois pas. J’ai vu 
il y a déjà plusieurs mois le La Fontaine que vous avez eu la com- 
plaisance de joindre au paquet, mais il y avoit à la tête le portrait 
de Eisen’, dites moi s’il vous plaît d’où naît cette différence. 

Je suis d’une impatience extrême de recevoir le nouvel ouv[r]age 
de Monsieur J.J.— il y a plus de 2 ans que M Moultou & Lesage 
{de Genève» mont parlé d’un poëme en prose tiré de l’Ecriture 
sainte, le Lévite Ephraim, peutettre c’est cela. Mr Rousseau l’avoit 
composé en route de Paris à Mortier Travers. 
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Comme vos livres continuent de me venir par le chariot de 
Wesel, je vous prie d’affranchir à Pavenir les paquets jusques à 
Arnheim et de mettre sur l’adresse: par Clève & Neus à Dussel- 
dorff. Vous pouvez me passer le port en compte. 

Je vous ai les plus fortes obligation[s] des soins obligeans [que 
vous] avez pris et voulez bien continuer de prendre pour l'amour 
de moi. 4 à 500 f. par an suffiroient-ils? Je pourrois alors remettre 
par quartal ce qu’il faut, et nous en aurions l’un et l’autre moins 
d'embarras. 

Je vous enverrai par ma suivante un petit mémoire, aujourd’huy 
je suis trop pressé. 

Daignez agréer Monsieur les assurences d’une estime et d’une 


amitié sincère avec laquelle je ne cesserai d’être 


Monsieur 


Votre trèshumble et / très obéissant servite[ur] 


F. H. Jacogr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / Libraire / 


Amsterdam / 


1 commandé dès le 27 janvier: cf. 
lettre 1v. 

2 [A. Maillet-] Duclairon [tiré des 
papiers de P. de Morand], Cromwel, 
tragédie en cing actes en vers (Paris, 
Duchesne, 1764, in-12). Quérard et 
Barbier signalent encore un autre 
Cromwell pour 1764, qu’ils attribuent 
au p. Xavier Marion (Londres et Paris, 
Duchesne, in-8°, ou Londres, libraires 
associés, in-12; pour lenom de l’auteur, 
lire peut-être: Pierre Xavier Marion). 

3 c’est donc l’édition dite des Fer- 
miers généraux: Contes et nouvelles en 
vers, par M. de La Fontaine (Amster- 
dam [Paris, Barbou] 1762, 2 vol. in-8°; 
fig. gravées d’aprés Choffard et Eisen, 
portr. gravés de La Fontaine et 
d’Eisen). Rey aura envoyé une contre- 
façon. 
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4 lire: Môtiers-Travers. Ce que dit 
ici Jacobi des circonstances dans les- 
quelles fut composé Le Lévite 
d’Ephraim, est à peu près exact (cf. 
Confessions, livre xi); cependant ce 
texte n’a paru pour la première fois 
que dans la grande Collection complète 
de Genève (t.vii de l’éd. in-4°, 1782). 
L'ouvrage que Rey venait de publier, 
c'était les Lettres écrites de la montagne 
(1764, 2 part. in-8°), dirigées par Rous- 
seau contre les Lettres écrites de la 
campagne (1763) de Jean Robert 
Tronchin, procureur général à Genève. 

5 se rappeler que le 13 septembre, la 
‘Mulder’ était accouchée de son 
enfant. 
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IX 


Mose Dusseldorff ce 18 décembre 1764 


J’attans avec la dernière impatience les Lettres du Philosophe de 
la montagne’, je vous prie de m’envoyer outre l’exemplaire 
demandé encore 2 autres, puis encore: 

1 Dictionaire Historique de Lavocat?. 

1 Dit Géographique, dont il est fait mention dans la préface du 
susdit’. 

1 Dit Historique ou Mémoires critiques & littéraires &cet. &cet. 
par Prosper Marchand’. 

1 Eclaircissement sur les Mceurs par l’auteur des Mceurs*. 

t Recueil des oraisons funèbres de Fléchier, Mascaron et Bossuetf. 

2 Exemplaires des dernières horreurs du Radoteur des Délices, 
s'entend de son Dictionaire Philosophique’ & de ses Œuvres 
Philosophique[s]*, vous sçaurez pourtant que le bruit s’étant 
répandu à Genève que l’imprimeur de son Dictionaire avoit été 
conduit de Lyon a Paris pied et poing lié, Mt de Voltaire a craint 
une pareille aventure, et s’est retiré promptement de Fernex 
aux Délices’. 

1 Histoire de Miss Jenny”. 

1 Réffle]xions d’un Anglois sur le manifeste de l’impératrice de 
Russie concernant l’attantat du souslieutenant Mirowitz et la 
mort du prince Iwan". 

J'ai oublié de vous dire que l’édition des Charactéres de La 
Bruyère!? n’est pas complette, j'en avois déjà une qui est parfait- 
tement pareille à la vôtre, il doit contenir encore une fois autant”. 

J'ai l’honneur d’être avec une considération particuliére 

Monsieur 
Votre trèshumble et / très obéissant serviteur 
F. H. Jacosi 


[en marge: ] 


Si vous avez qque joli almenac, envoyez m’en 3 ou 4 — ceux de 
l’année dernière étoient extrêmement plats. 
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[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / Amsterdam! 
[de Rey:] 18° sher 1764 | Jacobi / Rép“ le 24° / 


1 lire donc: Lettres écrites de la mon- 
tagne, par J. J. Rousseau. 

2abbé [J. B.] Ladvocat, Diction- 
naire historique portatif (Paris, Didot, 
1752, 2 vol. in-8°; réimprimé en 1755, 
1760, 1761). 

3[abbé J. B. Ladvocat], Diction- 
naire géographique portatif [...]. Tra- 
duit de l’anglois sur la treiziéme édition 
de Laurent Echard, avec des additions 
& des corrections considérables, par 
Monsieur Vosgien (Paris, Didot, 1747, 
in-8°; réimpr. 1748, 1749). 

4 Prosper Marchand [J. N. S. Alla- 
mand, éd.], Dictionnaire historique, ou 
Mémoires critiques et littéraires, con- 
cernant la vie et les ouvrages de divers 
personnages distingués, particulière- 
ment dans la République des lettres (La 
Haye, P. de Hondt, 1758-1759, 2 t. 
in-fol.). 

5[Fr. V. Toussaint], Æclaircisse- 
ment sur les Mæurs, par l’auteur des 
mœurs (Amsterdam, Rey, 1762, in-12). 
Toussaint avait publié Les Meurs en 
1748. 

$ Recueil des oraisons funèbres pro- 
noncées par messire Esprit Fléchier 
[... par messire Jules Mascaron; . 
par messire Jacques-Bénigne Bossuet], 
(Paris, J. Desaint, 1740-1741, 3 vol. 
in-12; plusieurs réimpressions). 

7 [Voltaire],. Dictionnaire philoso- 
phique portatif (Londres [Genève] 
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1764, in-8° de viii-344 p., UE éd., com- 
prenant 73 articles). 

8 très probablement les Ouvrages 
philosophiques pour servir de preuves à 
la religion de l’auteur, recueil qui est le 
même que Z’ÆEvangile de la raison, 
ouvrage posthume de M. D. M..... y 
(s.l.n.d., in-8° de 43.207 p.), imprimé 
par Rey vers la fin de 1764. Cf. Bar- 
bier et Bengesco, ii.386-389 (n° 1897). 

? renseignement curieux, mais sujet 
à caution. 

10 mme Riccoboni, Histoire de Miss 
Jenny, écrite & envoyée par elle à 
Milady, comtesse de Roscomond, am- 
bassadrice d’ Angleterre à la cour de 
Dannemark (Paris, Brocas et Humblot, 
1764, 4 vol. in-12). 

11 non identifié. 

12 note de Jacobi, en bas de la page: 
‘que vous m'avez envoyé en 7br.’ 

13 Péd. envoyée par Rey était sans 
doute celle du libraire Hochereau, à 
Paris: Les Caractères de Théophraste 
et de La Bruyère, avec des notes par 
M. Coste. Nouvelle édition (1765, 
in-4°, viii.484 p., contenant le Discours 
prononcé à l’Académie). Jacobi a dû 
posséder l’éd. du même titre de 1759 
(Paris, M. E. David, 2 vol. in-12), qui 
comprenait toutefois, en plus du Dis- 
cours à l’Académie, la Clef des Carac- 
tères et la Défense de M. de La Bruyère 


et de ses Caractères. 
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Dusseldorff ce 11 juin 1765 


J'ai reçu Monsieur il y a peu de moments le paquet que vous 
(avez) eu la bonté de m’expédier et vous êtes crédité de f 32. 
Dittes moi de grâce si vos canaux ne sont pas encore dégélés, voilà 
9 mois à peu près que je vous ai demandé les Cartes de d’Anville? 
et quelques autres bagatelles que je serai charmé d’avoir enfin. 

Je penserai au pensionaire. Dittes luy s’il vous plaît, qu’un cer- 
tain nommé Jean Troost est parti d’Erberfeld pour Amsterdam et 
va entrer en négoce chez les frères Loomann, qu’elle doit par 
conséquent se tenir sur gardes pour éviter une rencontre fâcheuse?. 

Il y a quelques jour[s] que j’ai trouvé dans le Dictionaire de 
Lavocat® que la Métode p. étudier l’histoire par Lenglet* conte- 
noit 9 volumes en 12 et 3 de suplément. L'édition que vous 
m'avez envoyée n’en a que 8 en tout. 

Vous serez convaincu maintenant j'espère que j’avois raison 
sur La Bruyères. 

J'ai l'honneur d’être avec une considération distinguée 

Monsieur 
Votre trèshumble serviteur 


F. H. Jacosi 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey / Libraire / 
Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorff ce 11 Juni 1765 / Jacobi | 


1 pas possible de préciser quelles 
cartes du célèbre géographe J. B. 
Bourguignon d’Anville Jacobi a ici 
en vue. 

2 allusion à la Mulder. 

3 cf. lettre précédente (n.2). 

4abbé [N.] Lenglet du Fresnoy, 
Méthode pour étudier l’histoire, avec un 
Catalogue des principaux historiens, & 
des remarques sur la bonté de leurs 


ouvrages, & sur le choix des meilleures 
éditions (Paris, Coustelier, 1713, 2 vol. 
in-12; nouvelle éd., Paris, P. Gan- 
douin, 1729, 4 vol. in-4°, et 1735, 
4 vol. in-4° ou 9 vol. in-12). — Sup- 
plément de la Méthode pour étudier 
l’histoire (Paris, Rollin fils et Debure 
l'aîné, 1739, 2 part. in-4°, et 1740, 
2 vol. in-fol. ou 3 vol. in-12). 
5 cf. lettre précédente (et n.13). 
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XI 
Amsterdam Mr Marc Michel Rey 


Dusseldorp le 23 juillet 176 
Monsieur PS TR 
Notre frére Frédéric Henry Jacobi se trouvant encore indisposé, 
nous a chargé de vous remettre pour son compte, cy joint: 
L 200.— sur M" Banquet et Mallet & Pâche à Paris & 
L 33.16 à la place sur George Frédéric Kummich, 
dont il vous plaira faire bon usage, et reconnaître le dit sieur du 
produit. Nous vous offrons nos services, et sommes très parfaite- 
ment 
Monsieur 
Vos trés humbles et très obéissants serviteurs 
JD des frères Jacobi 
Fa J Huco 
[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Marchand 


Libraire / trés renomé / à Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorf le 23 juillet 1765 / Jacobi / 


1 illisible. 


XII 
[30 septembre 1766]: 


Quoique nous avons le dernier de septembre aujourd’huy vous 
n'aurez de remise que mardi prochain; j'espère que cela ne vous 
fera pas de la peine la différence n’étant pas considérable pour un 
aussy mauvais payeur que vous me connoissez. 

Vous me demendez ce que je dis du Conseil de Genève? Je vous 
réponds qu’il y a longtems que je souhaitte de le voir pendre? 
avec son indigne suppôt ce Mr de B. . 3 auquel je ne puis penser 
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sans horreur. Que cet âme vile aille remper au pied de ses imbé- 
cilles maîtres, qu’il aime la tirranie et qu’il l’encense, qu’il soye 
méprisable et malheureux, mais qu’il n’aille pas aider à ravir la 
liberté à des homes qui sçavent chérir ces [sic] inestimable don, 
et qui en (ont) besoin pour conserver les vertus qui leurs [sic] 
restent. J’ai toujours eu le projet d’aller finir mes jours à Genève, 
et j y renoncerois avec douleur; mais si le parti de l’équité et de 
honneur succombe il me sera impossible de vivre parmi de[s] 
gens que je poignarderois avec plaisir et sans remord*. 

Le trait que vous me rapportés de ce député des bourgeois’ est 
noble et grand. Souvant des événements de cette espéce frappent 
ces esprits flegmatiques ou flottans qui avoient besoin d’impulsion 
et direction, et produisent des effets salutaires. 

Instruisez moi de grace au plustôt de ce que Mr de Hondt: aura 
pu vous apprendre touchant notre cher Rousseau. J’attands aussy 
de Genéve des nouvelles ultérieures touchant sa querelle avec 
Hummer: cela m’intéresse infiniment et je puis dire même que 
cela m’inquiette. 

D’Harold croyant me faire plaisir ma acheté les jours passé <à 
un [...]s> les 6 premiers volumes de l’Histoire des insectes par 
Réaumur <en 12°. <Il yò eut un mésentendu dans cette affaire 
dont je n’ai pas voulu que mon ami souffrit puisque son intention 
étoit bonne. Je vous prie donc de me dire si l’on peut avoir les 
6 autres volumes, même édition chez Pierre Mortier à Amsterdam 
MDCCXXXVII. Si cela n’est pas trop cher je l’achéterai, car quoique 
je n’aime pas les contrefaction[s] je serai faché de ne pas avoir 
celleci complette, ce livre m’étant utile, et la belle édition” trop 
chére. 

Pai vu le tittre de ce que Diderot a composé sur Richardson 
dans <la> gazette de Goettingue du 26 & 28 juin page 613 article 
Hambourg, je n’ai pu traduire Richardsons Ehrengedaechtniss que 
par Eloge de Richardson". 

On publie tous les ans à Paris des allmanacs très jolis où l’on 
traitte de quelque sciences [sic] agréable. Vous me feriez un très 
sensible plaisir si vous voulliez écrire à Paris à ce sujet et m'en 


89 


STUDIES ON VOLTAIRE 


procurer 6 pour l’année prochaine. Il n’est pas nécessaire qu’ils 
soyent (tous) de la même sorte, puisque je pourrois choisir alors 
les meilleurs pour les personnes que j’aimerai le plus. Je serai bien 
aise que vous n’en fissiez venir que ces 6 puisque j’en destine 2 
pour votre <ville> et que je ne serois pas fâché qu’ils fussent les 
seuls de leurs [sic] espèce. Faittes moi le plaisir mon cher ami de 
déranger un peu votre gravité pour me bien faire cette commis- 
sion. Je demande du joli, du spirituel, et non de ces infamies 
comme vous m’avez envoyé autrefois et que j’ai d’abord jetté au 
feu. Surtout souvenez vous qu’à la fin de décembre l’année finit et 
que vous n’avez pas la meilleure mémoire du monde. 

Comme je n’ai pas encore de réponse de Genève touchant mes 
{tomes du) Choix littéraires [sic], on maura pas {puy les avoir 
probablement. C’est le 1, 3,4, 7, 23. Je vous prie de me les envoyer. 

Le courrier part et mon papier finit, j'en suis fâché, car on aime 
à babiller avec les gens qu’on aime. Adieu donc mon bon et cher 


ami Rey, je vous embrasse avec tendresse. 


[en marge:| 


Jacoi 


Harrevelt n’a-t-il pas imprimé l’Eloge du Dauphin? 


1 à noter ici qu'entre juillet 1766 et 
la date de la présente lettre, Jacobi a 
rendu visite à Rey, ainsi qu’en témoi- 
gneront plus loin les lettres xvi, 
XXXIX et Lxx (fragment de mme 
Jacobi). 

? allusion aux luttes politiques de la 
république de Genève, où, à la suite 
de l’abdication solennelle de J. J. 
Rousseau de son droit de bourgeoisie 
et de cité (12 mai 1763), un conflit 
s’était élevé entre le gouvernement ou 
Petit Conseil et les partisans de Rous- 
seau, entre ‘négatifs’ et ‘représentants’. 

3 Pierre de Buisson, chevalier de 
Beauteville, désigné pour représenter 
la France dans la médiation invoquée 
par le Conseil. 
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4 on voit avec quelle violence Jacobi 
prend ici le parti des citoyens et bour- 
geois ‘représentants’. 

5 nous ignorons le trait, mais rappe- 
lons que Rey était né à Genève, ce qui 
explique qu’il fût mieux encore que 
Jacobi au courant de ce qui s’y passait. 

“libraire à Londres, associé de Becket. 

7 l’‘affaire infernale’ que l’on sait; à 
signaler que depuis avril 1766 était 
parue la fameuse Lettre de Mr. de Vol- 
taire au docteur J. J. Pansophe (Lon- 
don, J. Payne, in-12). 

8 illisible. 

°[R. A. Ferchault] de Réaumur, 
Mémoires pour servir à l’histoire des 
insectes (Amsterdam, P. Mortier, 
1737-1748, 12 t. in-12). 
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10 Paris, Impr. royale, 1734-1742, 
6 vol. in-4°. 

DU Eloge de Richardson avait d’abord 
paru dans le Journal étranger de jan- 
vier 1762, puis séparément la même 
année (Lyon, Perisse, in-12); en 
février 1766 la revue hambourgeoise 
Unterhaltungen en donna une traduc- 
tion allemande sous le titre de Richard- 
sons Ehrengedächtnis, von Herrn Dide- 
rot, traduction dont les Géttingische 
gelehrte Anzeigen des 26 et 28 juin 1766 
rendaient compte. C’est dans cette 
traduction allemande que Herder a 


découvert l’éloquent morceau de 
Diderot (cf. R. Mortier, Diderot en 
Allemagne, p.326), et l’on peut comp- 
ter que Jacobi, lui aussi, se la sera pro- 
curée. Ce qu’il dit ici vaut d’ailleurs 
pour une commande du texte français: 
ch infra, lettre xvi. 

12 cf. lettre 1, n.3. 

13[J. Vernes, éd.], Choix littéraire 
(Genève 1755-1760, 24 vol. pet. 
in-8°). 

1 [A. L.] Thomas, Eloge de Louis 
dauphin de France (Paris, Regnard, 
1766, in-8°). Cf. infra, lettre xx. 


XIII 
Ddorff ce 14 8™ 1766 


Celleci est uniquement pour vous dire dans la plus terrible 
hâte, que je mai pas reçu encore les estempes de Julie’, que Ten 
suis extrêmement pressé et que je vous demande en grace, que 
d’abord la présente reçue vous écriviez à Paris qu’on me les 


e[n]voie en droiture par le courier. 


Adieu tout a vous 


Jacogr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur M. M. / Rey / Amsterdam / 


1 ’édition originale du Recueil d’es- 
tampes pour la Nouvelle Héloïse est de 
Duchesne, 1761, in-12. Rey en avait 
donné aussi une édition, qui n’était 


de Duchesne (1761, in-12 de 24 p., 
avec 12 planches d’après Gravelot, 
dont 6 gravées par N. Van Franken- 
daal et 6 par J. Folkema). 


cependant que la reproduction de celle 


XIV 


Dusseldorff ce 11 novembre 1766 


J’airecu votre lettre, mon cher ami, mais pas encore les estempes 
de Julie: cela me désole. Dites <moi> je vous prie à quoi il tient 
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que je ne les ai pas reçu encore. Je ne puis vous pardonner que vous 
ne m’avez pas déjà envoyé la brochure qui contient les démélés de 
Hume et Rousseau’, vous ne sçauriez douter que je suis très impa- 
tient de la lire, faites me la dont [sic] tenir par la première diligence 
et joignez y: 

Les Entretiens de Phocion?, et le mois de may 1766 de la Gazette 
littéraire? que (ai perdu. 

J'ai reçu il y a un mois environ des lettres de M5 Lesage et 
Moultou, mais il [sic] ne contiennent rien d’intéressant pour vous. 
En voici une d’un autre ami, je vous l’envoi quoique je présume 
que le contenu ne sera plus nouveau pour vous. 

Je vous prie de dire à Mademoiselle de Wurmb* que je suis à 
désespoir de n’avoir pu encore remplir la promesse que je luy ai 


faitte, mais que c’est uniquement votre [?faute]*. 


Si vous avez 


Le Philosophe sans le scavoi[r]* 


La Fée Urgelle’ 


envoyez les moi aussy. 


| comédies, 


Je suis avec des sentiments invariables 


Tout à vous 


Jacosr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire / 


Amsterdam / 


1[D. Hume, trad. par J. B. A. 
Suard], Exposé succinct de la contesta- 
tion qui s’est élevée entre M. Hume et 
M. Rousseau, avec les piéces justifica- 
tives (Londres 1766, in-12; éd. ori- 
ginale datant de début octobre). 

2[G. Bonnot, abbé de Mably], 
Entretiens de Phocion, sur le rapport de 
la morale avec la politique; traduits du 
grec de Nicoclès, avec des remarques 
(Amsterdam 1763, in-12). 

ZU. B. A. Suard et l’abbé F. Ar- 
naud, éd.], Gazette littéraire de l’Eu- 
rope (Paris 1764-1766, 8 vol. in-8°). 
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4 Jacobi a dû la rencontrer pendant 
son séjour en Hollande (cf. lettre xu, 
note 1). Eleonora Françoise Christina 
de Wurmb, originaire de Cottbus (ou 
Kottbus) dans le Bas-Lausitz, demeu- 
rant à Amsterdam, Reguliersgracht, 
devait épouser, le 4 juin 1769 et à l’âge 
de 33 ans, Benjamin Grivel, 26 ans, 
originaire d’Aubonne, dans le canton 
de Berne (Amsterdam, Archives com- 
munales, Doop-, trouw- en begrafenis- 
boek, n° 615, f.122, Registres de la 
Walekerk, église wallonne). Sa mère, 
Marie Louise Du Moulin, était très 
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probablement amie de Marc Michel 
Rey. 

5 (phrase pas achevée). On dirait 
que c’est du recueil d’estampes pour 
Julie qu’il voulait lui faire présent (cf. 
encore lettres xv, XVI). 


7 [Ch. S. Favart et ’abbé C. H. de 
Fusée de Voisenon, d’après Voltaire, 
Ce qui plaît aux dames], La Fée Urgèle, 
comédie en quatre actes, meslée d’ariettes 
(Paris, de l’impr. de C. Ballard, 1765, 
in-8°). 


€ [M. J.] Sedaine, Le Philosophe sans 
le savoir, comédie en prose et en cing 
actes (Paris, C. Herissant, 1766, in-8°). 


XV 


Dusseldorff ce 21 novembre 1766 


Jai reçu mon cher ami votre paquet et votre lettre, jy répondrai 
mardi. Aujourd’huy je {vous prie uniquement de faire remettre 
la caissette cy jointe, sans perdre un moment franco à Mademoiselle 
de Wurmb. 

Je vous embrasse et suis inviolablement 


Votre tendre et fidel ami 
Jaco 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire / 
Amsterdam / 


[au-dessous de l’adresse:] avec un paquet en toile cirée / MMR / 


XVI 


Dusseldorff ce 25 novembre 1766 


Jai pris la liberté de vous adresser vendredi dernier un caisson 
marqué MMR N° 8, en toile cirée, en vous priant de le faire tenir 
sur le champ à Mademoiselle (de Wurmb) franc de port. Faites 
moi le plaisir mon cher ami de m’écrire Cau plustôt), si vous 
l’avez reçu et remis à sa destination. 
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Jai été trés surpris de recevoir les estempes de Julie sans les 
Contes de Marmontel! qui suivant vos lettres précédentes 
devoient arriver en même tems. Cet ouvrage m'est nécessaire à 
cause de 2 amies de ma feme que j’aime baucoup, et qui chaque 
fois qu’ils [sic] viennent ici s'amusent à monter faire les lutins 
dans mon cabinet: il arrive donc souvant qu’ils choisissent, pour 
faire sabat, des moments dont j’aimerai faire un autre usage, mais 
come je prie peu et jure encore moins ny saint ny diable m’as- 
sistent) et je reste exposé (sans secours aux tentations de ces 
malins esprits. Heureusement ils aiment la lecture et j’ai soin 
d’avoir toujours quelque livre extraordinairement interressant à 
leurs [sc] fourrer entre les griffes, Ou Uz ne leurs <est pas» per- 
mis d’emporter quelque priére ou quelque offre qu’ils me fassent. 
Actuéllement il ne me reste plus que le Théâtre de Saintfoix?, et 
s’il [sic] le finissent avant que mon Marmontel arrive je suis un 
home perdu. 

Je serois bien aise que vous écriviez à Paris qu’on m’envoye 
3 almanacs en droiture par la dilligence, et qu’on laisse les autres 
puisque après décembre je ne m’en soucis [sic] plus. 

Quand j’eus le plaisir d’être chez vous à Amsterdam’, je vis sur 
votre table un Journal des sçavans où il y avoit la recension de la 
Contemplation de la nature de Bonnet‘. J’ai envain cherché ce 
morceau dans ceux que vous m’avez envoyé depuis ce tems là, et 
cepandant vous m'avez dit que vous <ré>imprimiez le Journal 
des sçavans sans rien omettre. Ayez la bonté de m’éclaircir un 
peu cela’. 

Je vois par votre catalogue que vous débitez actuellement les 
[sic] Supplément aux œuvres de Rousseau’, faittes mwen s.v.p. 
tenir un exemplaire. 

Il y a bien longtems que vous avez oublié que je vous ai demandé 
un plan d’Amsterdam, et que vous m’avez promis les feuilles de 
Fréron’ lorsque vous en auriez fait usage. 

Je ne puis assez vous exprimer combien je suis reconnoissant 
des peines que vous avez prises pour placer la M. . . . Il est bien 
malheureux pour moi qu’ils ayent été tous inutiles, ces f500.— 
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que je dois prendre sur mes menus plaisirs me génent furieuse- 
ment. D’ailleur[s] quelque maladie, quelque accident peut m’em- 
por[ter] tout d’un coup, et voilà cette malheureuse fille avec son 
enfent réduits à la mendicité. De grace mon cher et bon ami, par 
pitié pour moi et pour eux tâchez de me trouver quelque expédient 
pour assurer leur sort: je ne puis s[ans] cela ny vivre ny mourir 
tranquile. 

Ma femme qui vous fait mille compliments vous prie de payer à 
Mik de Wurmb f 7.15 pour son compte, dont vous me débiterez. 
Je compte vous remetre 4 à 500 f. à la fin de décembre. 

Adieu mon ami je vous embrasse tendrement et suis avec la 


bonne-fois et la constance germanique 


Tout à vous 


[en marge:] 


Jacogr 


Je compte que vous aurez reçu ma lettre du 11 ct. 
N’avez vous rien entendu encore de l’Eloge de Richardson par 


Diderot*? 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire / 


Amsterdam / 


1 []. Fr.] Marmontel, Contes moraux 
(Paris, J. Merlin, 1765, 3 vol. in-12; pl. 
et titres gravés d’aprés Gravelot). 

2 [G. F. Poullain] de Saint-Foix, 
Œuvres de théâtre (Paris, Prault, 1748, 
2 vol. in-12; nouvelle éd., revue &c., 
1762, 4 t. en 2 vol. in-12). 

scf lettre Xi, noter. 

4C. Bonnet, Contemplation de la 
nature (Amsterdam, Rey, 1764, 2 vol. 
in-8°). 

5le c.r. en question se trouve au 
n° de juillet 1766 de l’éd. de Paris du 
Journal des savants (pp.472-482); Rey 
semble effectivement l’avoir omis dans 
sa réimpression du Journal. 


XLV/7 


$ Supplément aux Œuvres diverses de 
Mr. J.J. Rousseau (Amsterdam, Rey, 
1767, in-8°). 

7 L’ Année littéraire, que Rey utili- 
sait depuis janvier 1764 pour ses addi- 
tions au Journal des savants. A noter 
que depuis cette date l’éd. Rey du 
Journals intitulait: Journal des sçavans, 
avec des extraits des meilleurs journaux 
de France et d’ Angleterre (auparavant, 
c'était: Journal des sçavans, combiné 
avec les Mémoires de Trévoux). 

8 Betty semble avoir accompagné 
son mari 4 Amsterdam. 

$ cf. lettre x11, n.1 1. L’ Eloge ne devait 
étre réimprimé que dans le recueil des 
Variétés littéraires, de Suard et Arnaud 
(Paris, Lacombe, 1768, ii.63-96). 
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Dusseldorff ce 5 décembre 1766 


Je répondrai le courier prochain a votre chére lettre du 28 passé, 
que j’ai reçu hiér avec le paquet qui l’accompagnoit. Celleci est 
uniquement pour vous» aviser que je vous ai expédié aujour- 
d’huy un petit sanglier pesant 155 à votre adresse, franche 
Arnheim, emballé en toille grise marqué G & F, lequel arrivera 
j'espère en parfaitte senté, et vous fera boire un coup de plus à la 
mienne. 

Adieu mon ami, je vous embrasse avec tendresse et suis come 
toujours 


out à vous 
i 2 Jacosr 


[adresse:] À Monsieur / Monsieur M. M. / Rey. Libraire / Amster- 
dam / 


[de Rey:] Dusseldorff le 5 desc. 1766 / Jacobi / 


XVIII 


Dusseldorff ce 10 d[é]cembre 1766 


J'ai eu hiér un cruél mal de tête et je ne me porte pas trop bien 
encore aujourd’huy; pour cela je ne puis répondre amplement a 
votre chére lettre. 

Les estempes de Marmontel sont trés bien, et je vous ai mille 
obligations de la peine que vous avez prise de les si bien choisir. 
Si vous pouvez trouver à la place des 2 frontispices que je vous 
renvoi 2 autres moins massacrées vous m’obligerez infiniment, 
vous les joindrez au livret que je ferai relier ici, de faccon [sic] que 
vous n’avez qu’à me l’envoyer en feuille ou brotha Envoyez moi 
aussy les Œuvres philosophiques de Hume en 6 volumes? et les 
Entretiens de Phocion. 
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Les 3 brochures allemandes sont pour Mademoiselle de Wurmb. 
Faittes luy sçavoir s’il vous plaît en les luy envoyant que je suis 
indisposé et qu’elle aura au premier jour de mes nouvelles. 

Adieu mon ami, je vous embrasse et suis à jamais tout à vous 

Jacogt 


[adresse:] À Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey, libraire / 
à / Amsterdam / 


[à gauche et au-dessous de l’adresse:] avec un paquet en } toille 


ciré / MMR / 
[de Rey:] Jacoby / Dusseldorff 10 x»: 1766 | 


1 toujours les Contes. Traduits de l’anglois. Nouvelle édition 
2 [H. B. Merian et J. B. R. Robinet, (Londres, D. Wilson, 1764, 6 vol. 
trad., préf. de J. H.S. Formey], in-8°). 
Œuvres philosophiques de M. D. Hume. 8 cf. lettre XIV, n.2. 


XIX 


Dusseldorff ce 16 décembre 1766 


Vous avez reçu sans doute, mon cher ami, un petit paquet que je 
vous ai expédié le 10 c', et sçavez par conséquent que le vôtre 
accompagné d’une lettre sans datte m’est bien parvenu. 

Vous ne me dites pas le moindre petit mot au sujet des démélés 
de Hume et de Rousseau; qu’en pensés vous? 

Quand nous donnerez vous l’histoire de la reine Fantasque’? 
Vous êtes un terrible palèt [sic]. 

Envoyez moi s.v.p.: 

Guliver, roman philosophique et historique de Swift, traduit en 
françois par l’abbé Desfontaines?. 
Pensées philosophiques de Diderot’, que Tat perdués. 

Dittes moi s.v.p., quels sont les ouvrages traduits en françois, 

de Schaftesburi, et Toland, et si on peut les avoir en Hollande‘. 
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J’ai reçu les allmenachs, et vous suis bien obligé des peines que 
vous avez prises. 

Je suis faché que vous n’ayez pas tiré meilleur parti du sanglier. 
Je tâcherai de vous envoyer une fois une hure toutte apprêtée 
dans ma cuisine, que vous pourrez conserver durent [sic] 4 à 
5 mois. J’avois cru que cette méthode vous seroit connué, mais je 
vous instruirai mieux une autre fois. Quand a vos remerciments 
cette bagatelle n’en vaut ma foi pas la peine. 

Renvoyez moi s.v.p. la lettre de Genève que je vous ai commu- 
niquée. 

Je suis forcé de finir, mille compl. à Mad: votre épouse et la 


chére famille. Je vous embrasse et suis tout 4 vous 


Jacogr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey, libraire / A 


Amsterdam / 


[de Rey:] Jacoby / Dusseldorff 16° x»: 1766 | 


1la première éd. authentique de Za 
reine Fantasque n’a paru qu’en 1769, 
dans le t.iii, pp.307-330, des Œuvres 
de J. J. Rousseau (Amsterdam, Rey, 
11 vol. in-8°). Cependant, une éd. 
clandestine en avait été donnée dès 
1758 (La reine Fantasque, conte cacouac, 
par Mr. R. C. de G., s.l., in-12), et le 
1 décembre 1765, Rousseau avait 
envoyé de Strasbourg une copie cor- 
recte de l’ouvrage à Rey, par le commis 
de celui-ci, Potinius. C’est cette der- 
nière circonstance qui a dû être connue 
de Jacobi. ` 

2 [Jonathan Swift, trad. par l’abbé 
P. Fr. Guyot Desfontaines], Voyages 
de Gulliver (Paris, H. L. Guérin, 1727, 


in-12; nouvelle éd., Paris, vg Damon- 
neville et Musier fils, 1762, 2 vol. 
in-12, et H. L. Guérin et L. F. Dela- 
tour, 1762, 2 vol. in-12). 

3 [D. Diderot], Pensées philosophi- 
ques (La Haye, aux dépens de la Com- 
pagnie, 1746, in-12; autre éd., sous le 
titre Etrennes des esprits forts, Londres 
[Amsterdam] 1757, in-16). 

4 pour une liste complète de ces tra- 
ductions, voir Quérard, La France 
littéraire, t.ix. A signaler de Shaftes- 
bury les Principes de la philosophie 
morale, ou Essai [...] sur le mérite et 
la vertu (Amsterdam, Z. Chatelain, 
1745, in-12; traduction de Diderot). 
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XX 


Dusseldorff ce 9 janvier 1767 


A cause des glaces le courier part aujourd’huy deux heures plus- 
tot qu’à l’ordinaire. Je vous envoi don[c] simplement f600.— sur 
A. van Pembroeck dont vous me créditerez s.v.p. 

Joignez au premier paquet de livre[s] que vous m’enverrez: 
L’Eloge du Dauphin, s’il se peut de la même édition que les autres 
œuvres de Thomas. 


Adieu tout à vous 
Jacosi 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 
Amsterdam / 


1 cf. lettre X11, n.14. A ajouter qu’en 
1767 ont paru les @uvres diverses de 
M. Thomas [...]. Nouvelle édition, 
augmentée de l Eloge de M£ le dauphin 
(Amsterdam, E. Van Harrevelt, 3 part. 
en 1 vol. in-12). C’est Van Harrevelt 


Je vous envoi cy joint 
f191.19 sur Pembroeck, 
f250.— sur Clifford, 


f 441-19. 


d’ailleurs qui était l’éditeur de ces 
Œuvres diverses depuis 1762 (éd. aug- 
mentées en 1764, 1765), ce qui explique 
la question de Jacobi, supra, lettre x11 


(in fine). 


XXI 


Ddorf ce 13 janvier 1767 


Parcontre Monsieur François de Robertz tirera sur vous une 
lettre de f 500.— dont cy joint la copie avec la signature de mon 
ami. Vous l’acceuillerez s’il vous plait. Elle est à 15/j. de vue. 


Adieu tout a vous 


JACOBI 
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Vous aurez reçu ma précédente avec une remise de f 600.—. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / libraire / 
Amsterdam / 


lelle est du 7 janvier, et à l’ordre 
d’un m. Klockenbring. 


XXII 


Dusseldorff ce 16 janvier 1767 
Je vous ai remis mon cher Rey le 9 courrt 


f 600.— sur A. van Pembroeck et fils 14/j. de vue, 
et le 13 court 
f 191.19 sur les dits à vue, 
f 250.— en une lettre sur G. Clifford eft] fils à 14/j. de vuë, 


f1041.19 ct. d’Hollande dont je vous prie de procurer le néces- 
saire et m’en créditer à la rentrée. Par contre j’ai authorisé auprès 
de vous par ma dernière une lett[re] de f500.— de Mr de Robertz 
à 14/j. de vue, à laquelle vous aurez la bonté de faire l’acceuil usité 
et en débiterez mon compte après le payement. Je comptois vous 
remettre aujourd’huy encore f 130.— mais un service que je dois 
rendre à un de mes meilleurs amis m’oblige de me défaire de ce 
billet, dont je vous ferai tenir l'équivalent vers le millieu du mois 
prochain. 

Adieu mon ami j’attands le paquet que vous m’avez annoncé et 
suis comme toujours 


tout à vous 
JAcoBI 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire / 
Amsterdam / 
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XXII 


Dusseldorff ce 23 janvier 1767 


Je n’ai reçu mon cher ami votre lettre du 14 que mardi au soir 
lorsqu'il n’étoit plus tems d’y répondre, et celle du 20 ce matin. 
Je vous prie de m'envoyer une petitte note des envois du 29 
(obr), du 10 et du 13Xbr, dont je mai point de facture. Vous avez 
oublié aussy de me marquer le prix de l’Essai sur l’Amériquet, qui 
me paroît un ouvrage curieux et interressant que je suis bien 
charmé de posséder. Au reste votre compte est juste et je tâcherai 
de vous payer d’ici au mois de mars prochain les f 519.17 que je 
reste vous devoir, dumoins à une rooteine de florins prés. 

Je donne avec joie les mains à l’arrangement que vous me pro- 
posez pour la Mulder’; la seule chose qui m’embarrasse c’est que 
cette fille approche de la vie[i]llesse, et {que > manquant du néces- 
saire dans quelques années d’ici elle viendra m’importuner de 
nouveau. Il faudra absolument qu’elle sorte d'Amsterdam et 
qu’elle travaille, comme elle a fait toutte sa vie, et qu’elle dise un 
peu comment elle veut employer les f1500.— florins. Enfin je 
vous abandonne tout cela comme à un ami sage et prudent, et je 
vous manderai dans la quinzaine vers quel tems je pourrai assem- 
bler la somme requise, que je ne trouve nullement trop forte. 

Vous sçavez déjà comment je pense sur l'affaire des Genevois; 
je brûle de voir comment <tout cela) se terminera, mais malgré 
tous mes souhaits je n’y vois pas de bonne fin. 

Dieu merci le froid se rallentit, presque touttes nos fontaines 
étoient épuisées, ce qui est une grande misére pour nous qui ne 
sommes pas acoutuumés comme vous autres à boire de l’eau 
pourrie. 

Je suis charmé que Rousseau soye content; son affaire avec 
Hume me tracasse l’esprit chaque fois que j’y pense. Adieu mon 
cher je vous embrasse un million de fois étant de cœur et d’âme 


à S 
Tout à vou Jacost 
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[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 
Amsterdam / 


1 E. B. d’E. [S. Engel, bailli d’Echa- 2 il s’agissait de lui payer 1500 florins 
lens], Essai sur cette question: quand et en une fois: cf. lettre XXVI. 
comment l Amérique a-t-elle été peuplée 
d’hommes et d’animaux? (Amsterdam, 
Rey, 1767, 5 vol. in-12). 


XXIV 


Dusseldorff ce 10 mars 1767 


Je ne suis pas mort mon cher ami. Mademoiselle de Wurmb, 
à laquelle je vous prie de faire remettre l’incluse sur le champ, 
pourra vous dire quelques unes des raisons de mon silence. Il y 
en a encore un[e] autre. C’est que chaque courier j’espérois (de 
pouvoir» vous remettre uf 2/m. par le suivant. Peutétre les aurez 
vous vendredi, sans quoi je vous remettrai du moins mon sonde?. 

Je vous embrasse étant de cœur et d’âme tout à vous 

JacosI 


1 lire: 2 mille. 2 ma solde? 


XXV 


Dusseldorff ce 17 mars 1767 


Voici enfin mon cher ami f 2000, lettre Jean Fredric Winckel- 
man et fils sur Jean Fredric Berith 4 Amsterdam, du 13 mars a 
6 semeines de datte. Comme ce billet n’est échu qu’au 24 avril 
vous pouvez le faire escompter et me porter la perte en compte. 
Cela fera f 11.5. Je me repose au reste sur votre prudence quant à 
larrengement que vous prendrez avec la Mulder; il s’agit du repos 
de votre ami, vous y mettrés tous vos soins. 
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Dites moi, je vous suplie, si ce qu’on lit dans les gazettes que 
Rousseau prépare un ouvrage pour se justifier contre Hume, est 
vrai. J’en aurai une joie inexprimable. 

Tâchez de me procurer: 

Bellisaire par Marmontel?. 

Le Discours de Thomas à sa réception à l’ Académie’. 

Oraison funèbre du Dauphin par Fidèle de Pau, capucint. 

Dictionaire lyrique portatif, ou choix des plus jolies ariettes de 
tous les genres, disposées pour la voix et pour les instruments, 
le tout recueilli et mis en ordre par M" Dupreuil maitre de clave- 
cin, 2 volumes in 8°. 

Les derniéres pollisonneries de Voltaire contre Rousseau’, et ses 
autres ouvrages les plus récents’. 

L’Histoire de Pierre le Grand’, et le Supplément à son Histoire 
générale’, par le dt. 

Vous vous souviendrez s.v.p. qu’il vous reste encore à me four- 
nir l’année 1760 de l’Académie royale des sciences". 

Je vous ai dit une foistt que je possédois les 6 premiers 
volumes des Mémoires des insectes par Réaumur, in 8°, a 
Amsterdam chez Pierre Mortier 1738. N’y auroit [-il] pas moyin 
de les troquer contre l’ouvrage in mr, et combien faudroit-il 
ajouter!? 

J aurai peutétre occasion d’acheter a une vente publiqueles tomes 
I, II, III... VI, vil d’un ouvrage intitulé, Cérémonies et coutumes 
religieuses de tous les peuples du monde, représentées par des 
figures dessinées de la main de Bernard Picard, avec une explica- 
tion historique et quelques dissertations curieuses”. Je vous prie 
donc de me dire: 1° si je pourrai avoir en Hollande les tomes Iv 
& v qui manquent et à quel prix; 2° si cet ouvrage a plus de 
7 volumes, s’il y a moyin d’avoir ces autres volumes et à quel prix; 
3° ce que peuvent valoir ces 5 volumes démembrés au cas qu’il fût 
impossible d’acquérir ceux qui manquent? Je vous prie de me dire 
tout cela par le retour du courier. 

Je vous suis très obligé de PEssai sur l'Amérique dont vous 
avez la bonté de me faire présent". 
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Ma femme qui se porte très bien vous fait bien des compliments; 
quant à moi j'ai été fort incomodé depuis un[e] 15" de jours; ce 
mois ci m’est toujours fâcheux. Adieu mon ami je vous embrasse 


et suis de cœur et d’âme 
Tout à vous 


[en marge:] 


Jacogt 


Je crois que Mr Jean Fredric Berith demeure op de Keisers 
Gracht tu[s]schen de Oude Leli en de Bergstraat. 


1ce qui a paru vers cette époque, 
c’est [mme de La Tour de Franque- 
ville], Précis pour M. J. J. Rousseau, 
en réponse à l Exposé succinct de 
M. Hume (1767, in-12; cf. Bachau- 
mont, Mém. secrets, 22 février 1767), 
et [anonyme], Justification de J. J. 
Rousseau dans la contestation qui lui est 
survenue avec M. Hume (Londres 
1766, in-12; cf. Bachaumont, 16 no- 
vembre 1766, et P. P. Plan, J.-J. Rous- 
seau raconté par les gazettes de son temps, 
Paris 1912, pp.73, 75). 

2 [J.Fr.] Marmontel, Bélisaire (Pa- 
ris, Merlin, 1767, in-8°). Cf. lettre sui- 
vante. 

3 [A. L. Thomas, récipiendaire, et le 
prince L. de Rohan], Discours pro- 
noncés dans l’Académie françoise, le 
jeudi 22 janvier M.DCC.LXVII. A la 
réception de M. Thomas (Paris, 
Regnard, 1767, in-4°). 

4R. P. Fidèle de Pau, Oraison 
funèbre de Monseigneur le dauphin. 
Préchée le 22 janvier 1766, dans l’église 
des religieuses capucines de Paris (Paris, 
Vente, 1766, in-4°). 

5[J.] Dubreuil, maître de clavecin, 
Dictionnaire lyrique portatif, ou Choix 
des plus jolies ariettes. . . (Paris, chez 
l’auteur, rue de Poitou au Marais, et 
chez Lacombe, libraire, 1766, 2 vol. 
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in-8°). Cf. Mercure de France, août 
1766, p.209. 

6 c’étaient la Lettre de Mons. de Vol- 
taire à Monsieur Hume (Ferney 
[Genève], 24 octobre 1766, in-8° de 
14 p.), et les Notes sur la lettre de Mon- 
sieur de Voltaire à Monsieur Hume, 
par M. L... ([Paris] 1766, in-12 de 
32 p.); de plus, la réimpression de la 
Lettre au docteur J. J. Pansophe (cf. 
supra, lettre x11, n.7): Le Docteur Pan- 
sophe ou Lettres de Monsieur de Vol- 
taire (Londres [Paris] 1766, in-12 de 
44 p.). Autre ‘polissonnerie’ qui se 
préparait: La Guerre civile de Genéve, 
ou les Amours de Robert Covelle (1768; 
cf. toutefois Bachaumont, 13 avril 
1767). 

7 Rey lui enverra notamment l’éd. de 
1765 du Dictionnaire philosophique (cf. 
lettre xxIx), et sans doute aussi les 3 
ou 4 premiers vol. des Nouveaux 
Mélanges philosophiques (cf. lettre 
XLIX et n.5). On peut se demander 
encore si Jacobi avait déjà lu La Philo- 
sophie de l’histoire, par feu l’abbé Bazin 
(Amsterdam, Changuion [Genève], 
1765, in-8°), et, par exemple, Le Phi- 
losophe ignorant ([ Genève] 1766, in-8°). 
Pour Les Honnétetés littéraires, qui 
ont précisément paru en mars 1767, 
voir infra, lettres XXXII et XXXIV. 
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8 Histoire de l’empire de Russie sous 
Pierre le Grand, par l’auteur de I’ His- 
toire de Charles XII ([Genève] 1759- 
1763, 2 vol. in-8°). 

® Additions à l Essay sur l’histoire 
générale ([Genève] 1763, in-12). Ces 
Additions, tirées de léd. augmentée de 
l Essay de 1761-1763 (8 vol.), étaient 
destinées à servir de supplément à l’éd. 
originale de 1756: Essay sur l’histoire 
générale, et sur les mœurs et l’esprit des 
nations, depuis Charlemagne jusqu’à 


nos jours ([Genève, Cramer], 7 vol. 
in-8°). Jacobi a dû posséder celle-ci. 

10 Mémoires de l Académie royale des 
sciences. 

D supra, lettre zm. 

12? note de Rey: ‘6 vol. 4° f60.—’. Cf. 
encore infra, lettre xxvii (in fine). 

13 par J. F. Bernard, A. A. Bruzen 
de La Martiniére et autres (Amster- 
dam, J. F. Bernard, 1723-1743, 11 vol. 
in-fol.). Cf. Barbier. 

14 cf. lettre xxi (et note 1). 


XXVI 


Dusseldorff ce 3 avril 1767 


J'ai reçu mon cher ami, votre lettre avec la quitance de la Mulder, 
mais il n’y a pas la dedans qu’elle désiste de toutte prétention pour 
lavenir. Il auroit été bon encor qu’elle eût attesté devant témoins 
et notaire qu’elle ne sçait point écrire et que cette croix tient lieu 
de signature, ce qui auroit pu se faire sans que le notaire eût pu 
prétendre de lire le revers. Tout cela j espère auroit été supperflu; 
il n’est pas a croire que cette fille me cherchera chicane. 

Si les Méditations sur le bonheur du Marquis Beccaria, auteur 
du Traitté des délits et des peines sont traduittes envoyez les moi’. 

J'ai reçu Bélisaire de Paris?. 

Adieu je vous embrasse et suis de cœur et d’âme tout à vous. 


[copie de la quittance, main de Rey:] 


Moi sous signée Anna Catharina Muller née à Nuys? âgée de 
48 ans déclare avoir reçeu par les mains de Mt Marc Michel Rey 
Libraire <à Amsterdam) pour le compte & par ordre de Mr Jacob 
[sic] Henry Jacobi la somme de quinzecent florins argent court de 
Hollande, en outre le dit Sr Rey m’a fourny dépuis le 16° may 1764 
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largent dont j’ay eu besoin pour m’entretenir jusques à présent, 
moyennant quoi je déclare par le présent billet tenir tout ce que cy 
dessus de Ja bonté & libéralité de Mr Jacobi & ne lui demanderai 
plus rien par la suite, recomandant à sa charité mon enfant né le 
13° septembre 1764 & batisé le méme jour qui étoit un dimanche 
dans l’église catholique romaine nomée l’église de l’Arbre (en 
hollandois de Boom) sous le nom de Henry‘. 


La dite Anna Catharina Mulder / déclare ne sçavoir écrire. 


La some cy dessus lui a été livrée en présente [sic] de mes gens 
Van Vlessingue, Potinius, Voyart®, ce qu’ils témoignent par le 
billet cy joint & signés de leur part, à Amst. le / 


1les Meditazioni sulla felicità ne sont 3 Neuss (près de Dusseldorf). 
pas de Beccaria, mais du comte Pietro 4 cf. Introduction, section 2. 
Verri (Livorno 1763). Traduction 5 Van Vlissingen, Potinius, Voyard 


française: [G. Mingard, trad.], Pensées du Chenau (cf. Y. Z. Dubosq, Le 


sur le bonheur traduites de [italien Livre français et son commerce en Hol- 


(Yverdon 1766, in-8°). lande de 2750 à 2780, Amsterdam 
2 cf. lettre précédente, n.2. 1925, p.33). 
XXVII 


Dusseldorf ce 7 avril 1767 


Je vous remets cy joint mon cher ami f 130.— sur J. F. Berith 
14/j. de vuë. Par contre j’ai authorisé M" François de Robertz pré- 
vot de Wissel de se prévaloir sur vous de la somme de f153.— a 
15 jours de vué. Il vous reviendra donc de cette traitte f23.— que 
je vous remettrai le mois prochain avec le reste de ce que je vous 
dois encore. 

Envoyez moi s’il vous plait: 

L’Evangile de la raison’. 
Lettre de Trasibule à Leucippe?. 
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Dissertation sur la propreté et la conservation des dents, par 
Mr Baupréau chirurgien dentiste. 
Précis sur le globe terrestre ou explication de la mappemonde par 


Mr Maclot?. 


Si le nouveau Dictionaire Historique que vous venez d’im- 
primer en 4 volumes in 8 est bon, envoyez m’en un exemplaires. 
Je vous embrasse et suis de cœur et d’âme 


Tout à vous 


1 cf. lettre rx, n.8. 

2[N. Fréret], Lettre de Thrasibule à 
Leucippe. Ouvrage posthume de M. 
FANS (Londres [1765], in-8°). 

3 [CI. G.] Beaupréau, Dissertation 
sur la propreté et la conservation des 
dents (Paris, S. Jorry, 1764, in-8°). 

4[J. Ch.] Maclot, Précis sur le globe 
terrestre, ou EE de la mappe- 
monde (Paris, Vente et Robin, 1765, 


Jacosi 


5 [dom L. M. Chaudon, P. J. Gros- 
ley et F. Moysant], Nouveau Diction- 
naire historique-portatif, ou Histoire 
abrégée de tous les hommes qui se sont 
fait un nom par des talens, des vertus, 
des forfaits, des erreurs, &c. &c., depuis 
le commencement du monde jusqu’à nos 
jours [...]. Par une société de gens de 
lettres(Amsterdam, M. M. Rey [plu- 
tôt Avignon], 1766, 4 vol. in-8°). 


in-12). 


XXVIII 


Dusseldorff ce 9 de juin 1767 


Jai bien reçu, mon cher ami, vos 3 lettres du 15 & 23 avril et 
11 de may. Je trouvois cette derniére ici, avec le paquet qu’elle 
accompagnoit, le 31 du même mois, à mon retour d’Aïx, où j’étois 
allé passér quelques semeines avec ma femme. Ce voyage; quel- 
ques tracasseries, et des meaux qui depuis 3 mois m'ont tourmenté 
sans relâche, sont cause que je mai pti avoir le plaisir de vous 
écrire plustôt. 

Vous me dites qu’on vous a mandé que le Roi d’Angleterre 
avoit accordé une pension de 100 $ sterling à Rousseau: je me 
souviens d’avoir lû cela dans les gazettes il y a plus de 6 mois; 
mais c’étoit peutêtre une fauseté alors!. Dites moi je vous en 
supplie s’il est bien vrai que ce malheureux grand homme ait 
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{encore quitté son séjour, et quelles en peuvent avoir été les 
raisons’. Mon Dieu que je serois charmé s’il écrivoit l’histoire de 
sa vie! Pourquoi ne le feroit-il (pas), puisque pendant son séjour 
à Londre il avoit consenti d'en publier un[e] époque’. Il me sem- 
ble qu’il doit aux honétes gens qui l’aiment un éclaircissement sur 
sa conduitte qui ne laisse pas de paroître un peu singuliére. De 
tous les hommes qui on[t] jamais vécu il n’y en a eu aucun qui ait 
été brouillé avec tant de gens. Cette idée de Voltaire, ne seroit- 
elle qu’outrée, que Rousseau croit la moitié du genre humain 
occupé à luy élever sa statué, et l’autre moitié a l’abatret? L’ex- 
trême resentiment qu’il a montré contre l’auteur ou l’éditeur de 
la lettre supposée du roi de Prusse ne proviendroit-il pas de ce 
que son secrét y étoit un peu divulgué’? Le reproche de vanité 
qu’on luy fait me paroît fondé; quant aux autres, ou je les crois 
faux ou je suis en suspens. Dans son démêlé avec Hume je crois 
que celuyci est le menteur puisqu'il faut qu’il <y> en ait un. Ce 
pseudo philosophe a des Jeanfoutre de principes avec lesquels on 
ne peut être vertueux que par miracle’. 

Enfin, mon cher ami, vous me ferez un plaisir extrême, lor[s]que 
vous apprandrez quelque chose de votre compère, de m’en ins- 
truire sur le champ. Je vous promet le secret touttes les fois que 
vous l’exigerez. 

Le Dictionaire lyrique à 10 florins me paroit bien cher vû qu’on 
le vend à 15¥ Paris’. 

Mandez moi s.v.p. ce que vous vendez l’Anthologie françoises, 

Je suis bien curieux de voir le mémoire des représentans®. Je 
n’ai point de nouvelles de ce pais puisqu’on m’y croit mort: je dois 
réponse a tous mes amis depuis des siécles. C’est bien heureux 
que les cantons” embrassent le bon parti. M" le Duc de C. . 1 doit 
dans l’ordre des choses agir par l'instigation des petits esprits, 
luy et sont [sic] colègue!? sont fait pour cela. 

J'ai acheté pour une bagatelle l’Ami des hommes par Mirabeau, 
imprimé à Avignon 1758. Je ne doute pas qu’il y ait une plus belle 
édition de cet ouvrage, mais je voudrois sçavoir s’il y en a peut- 
être une plus complette™. 
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Un des [sic] mes amis souhaiteroit avoir les Œuvres de Tho- 
mas", vous joindrez s.v.p. ce livre au premiér envoi que vous me 
ferez. 

Si l'édition indouze des Mémoires de Réaumur est aussi bonne, 
correcte, et complette que celle in 4° vous m’enverrez les 6 der- 
niérs volumes qui me manquent. Au cas que vous ne puissiez 
pas juger de cela par vous même j’attands de votre amitié que vous 
vous en informerez auprès d’un homme instruit sur ces matiéres. 

Adieu mon cher ami, je vous embrasse de tout mon cœur. Tout 


à vous 


1 vers le 18 mars 1767, Georges 111 a 
officiellement accordé la pension 
annuelle en question. 

2 Rousseau avait quitté Wootton le 
1* mai 1767, et devait s’installer le 
21 juin chez le prince de Conti, a Trye- 
le-Chateau. 

8 Jacobi veut sans doute parler du 
Recueil de lettres de M. J. J. Rousseau, 
et autres pièces relatives a sa persécu- 
tion & à sa défence: le tout transcrit 
d’après les originaux (Londres, Becket 
et de Hondt, et Paris, Prault le jeune, 
1766, in-12; paru a Londres en juillet 
1766). 

4cf. la Lettre de M. de Voltaire a 
M. Hume (Moland, xxvi.29). 

5la Lettre du roi de Prusse à 
J.-J. Rousseau avait paru dans le 
Ai James’s chronicle du 3 avril 1766; 
Horace Walpole (car c’était lui le véri- 
table auteur) y faisait dire à Frédéric: 
‘... je cesserai de vous persécuter 
quand vous cesserez de mettre votre 
gloire à l’étre’ (cf. H. Roddier, J.-J. 
Rousseau en Angleterre au XVIII’ siècle, 
Paris 1950, p.279, n.2). 

6 cf. supra, lettré xviii (commande 
des @uvres philosophiques de 1764). 


[ paraphe illisible]. 


7 cf. lettre xxv, n.5. Le Mercure 
indique en effet le prix de 15 livres. 

8 autre recueil de chansons: voir 
infra, lettre XXXIII, note 1. 

® pas identifié (malgré recours a 
E. Rivoire, Bibliographie historique de 
Genève au XVIII® siècle, Genève 1897). 

10 Jes cantons de Zurich et de Berne, 
avec la France ‘puissances garantes’ 
dans le conflit qui divisait Genéve. 

11 Choiseul, le ministre des Affaires 
étrangéres de la France. 

12 Je chevalier de Beauteville (cf. 
lettre x11), ou peut-être Hennin, le 
résident de France à Genève. — Un 
bon aperçu des troubles de Genève 
donne toujours F.d’Yvernois, Tableau 
historique et politique des révolutions de 
Genève dans le dix-huitième siècle 
(Genève 1782). 

18 bibliographie fort compliquée; 
signalons toutefois de L’Ami des 
hommes une 5° éd.: Hambourg, 
C. Hérold, 1762-1764, 8 t. en 7 vol. 
in-12, qui a pu être plus complète que 
celle indiquée par Jacobi. 

14 cf, lettre xx, note I. 

15 cf, lettres XII et XXV. 
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XXIX 


Dusseldorf ce 28 aust 1767 


Il y a bien longtems, mon cher ami, que je ne vous ai pas écrit, 
mais aussi une cruélle hypocondrie ne m’a quasi pas laissé un 
moment de relache, et toutte sorte de tracasseries facheuses qui 
me sont tombé sur les bras ont fini de m’achever. Je me porte un 
peu mieux actuellement, et la tranquilité dont je vais jouir de 
nouveau me rendra a mes amis et à moi même. 

Je n’ai pas de nouvelles de Genéve depuis un tems infini. Dites 
moi, je vous prie, si ce nouveau mémoire’, qui m’a baucoup plu, 
a eu quelque bon effet: je suis membre de cette chére république 
par le coeur. 

On n’entend plus rien de Rousseau; seroit-il réellement allé à 
Venize?? 

Vous m’aviez déjà envoyé dans le mois d’avril la nouvelle édi- 
tion du Dictionaire Philosophique de Voltaire; il y manque a la 
vérité les nouvelles aditions depuis la p.529 jusq. 580, mais cela 
ne me vaut pas la peine pour dépenser a nouveau frai[s] 6 florins: 
ainsi je vous renverrai l’exemplaire que vous m’avez fait tenir, 
par quelque voyageur qui ira dans votre pais. Si vous pouvez me 
procurer ces aditions séparément, je vous en serai obligés. 

Vous ne m'avez envoyé qu’un exemplaire du Journal des 
sçavans, mois de may: vous aurez donc la bonté de me faire 
tenir) encore l’autre qui me revient. 

Joignez y: 

Les Vapeurs et maladies nerveuses hypocondriaques par Whytt 
&cet., traduit par Alexandre Monro, revu et publié par Mr Le 
Bègue de Presle — à Paris chez Vincent, 1767, 2 volumes in 12 
avec figures’. 

Avis au peuple par Tissot, nouvelle édition considérablement 
augmentée en 2 volumes*. 

Traité des affections vaporeuses dans le[s] 2 sexes, par Mr Pomme, 
à Lyon chez Benoit Duplain, in 12, 1767’. 


IIO 
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Lettre d’un citoyen de Lyon à M" Roux, avec des observations 
sur les effets d’un remède contre les maladies cancereuses, à 
Paris chez Vallat la Chapelle, 1767. Si vous n’avez pas cette 
brochure en magazin, je vous prie de vous la procurer d’autre 
part: un médecin de mes amis m’a baucoup sollicité de le lui 


faire avoir. 


Mélanges de littérature, d’histoire et de philosophie par Mr 
d’Alembert, v volumes (il faut que le 5° volume y soit), l’édition 


originale’. 


Pensées philosophiques de Diderot”. 
Goguet, De I’ Origine des loix, des arts et des sciences". 


L’Ami des jeunes gens”. 


Voici un billet sur Berith de f69.— dont vous me créditerez 
après l’entrée. Je vous embrasse et suis de cœur et d’âme tout à 


vous 


Jacogr 


N’a-t-on pas distribué encore de nouveau volume des planches 


pour l'Encyclopédie’. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 


Amsterdam / 


1 cf. lettre précédente, n.9. 

2 il n’y est pas allé. 

3 Pédition comprenant aux pp.529- 
580 de nouvelles additions, est la 
‘sixième édition revue, corrigée & 
augmentée de xxxiv. articles par l’au- 
teur’ (Londres 1767, 2 part. en 1 vol. 
in-8° de 580 p.). L’éd. recue par Jacobi 
en avril, était sans doute la ‘nouvelle 
édition, revue, corrigée, & augmentée 
de divers articles [8 seulement] par 
l’auteur’ (Londres 1765, in-8°). Les 
additions de 1767 (sauf quelques-unes) 
ont effectivement été imprimées à part: 
Dictionnaire philosophique, portatif, ou 
Supplément à l’édition de 1765 (Lon- 
dres s.d., in-8° de 88 p.). Cf. Bengesco. 


XLV/8 


4 le Journal des sçavans de mai 1767 
(éd. de Rey) comptait en effet deux 
volumes, dont Jacobi avait reçu le 
second (cf. n.6, ci-après). 

5 description peu exacte: Les Vapeurs 
et maladies nerveuses, hypocondriaques 
et hystériques, reconnues et traitées dans 
les deux sexes est de l Anglais [Robert] 
Whytt; a cet ouvrage sont jointes 
d’autres dissertations, notamment une 
Exposition anatomique des nerfs, avec 
figures, par Alexandre Monro; le tout 
a été revu et publié par [A. G.] Le 
Bégue de Presle (en effet chez Vincent, 
1767, 2 vol. in-12). Cf. Journal des 
scavans, éd. de Rey, mars 1767, p.243. 

6[S. A. A. D] Tissot, Avis au 
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peuple sur sa santé |. . .]. Troisième édi- 
tion originale augmentée par l’auteur 
(Paris, Didot le jeune, 1767, 2 t. in-12; 
ve éd., 1761). Cf. le Journal de Rey, 
mai 1767, vol.ii, p.461. 

7 [P.] Pomme fils, Traité des affec- 
tions vaporeuses des deux sexes, où l’on 
a tâché de joindre à une théorte solide une 
pratique sûre fondée sur des observations 
(3° éd., revue &c., Lyon, B. Duplain, 
1767, in-8°; 1% éd., 1763). Annoncé 
par le Journal des sçavans de Rey, juin 
1767, p.256. 

8 brochure in-12 (annoncée par le 
Journal des sçavans de Rey, juillet 
1767, p.429). 

? la première éd. en 5 volumes est de 
1759: [J. Le Rond d’Alembert], 
Mélanges de littérature, d’ histoire et de 
philosophie. Nouvelle édition, revue, 
corrigée & augmentée très-considérable- 
ment par l’auteur (Amsterdam, Z. Cha- 
telain et fils, 5 vol. in-12; autre éd., 
1763). Le Journal des sçavans de Rey, 
de septembre 1767, p.156, annonce la 
‘quatrième édition’: 1767, 5 vol. in-12, 


‘a Lyon sous le nom d’Amsterdam, 
chez Zacharie Chatelain et fils [. . .] et 
se trouvent a Paris, chez Barbou’. Le 
5° volume, selon cette notice, paraissait 
‘pour la première fois [. . .]. On le vend 
aussi séparément’. 

10 cf. lettre ste, n.3. 

1 [A. Y. Goguet et A. C. Fugère], 
De l’Origine des loix, des arts, et des 
sciences; et de leurs progrès chez les 
anciens peuples. Depuis le déluge jus- 
qu’à la mort de Jacob (Paris, Desaint et 
Saillant, 1758, 3 vol. in-4°; 1759, 6 vol. 
in-8°). 

12 [G.] Gfrivel], L’Ami des jeunes 
gens (Lille, J. B. Henry, et Paris, 
Duchesne, 1764, 2 part. in-12; 2° éd., 
Lille, J. B. Henry, 1766). 

13 (Diderot, éd.], Recueil de planches 
sur les sciences, les arts libéraux et les 
arts méchaniques, avec leur explication 
(Paris, chez Briasson, David et Le 
Breton, 1763-1772, 11 vol. in-fol.); la 
4° livraison est de 1767, et la 5° (ou le 
6° volume) de 1768. 


XXX 


Monsieur 


Dusseldorff ce 24 sept. 1767 


Je <ne), vois pas trop de quoi la Mulder a raison de se plaindre, 


elle n’a donc que les 3 derniers mois de l’année à recevoir et nous 
ne sommes pas encore au mois d’octobre, je suis très fâché Mon- 
sieur de l’embarras que cette personne vous cause et je tâcherai de 
le lever si vous voullez avoir la complaisance de <me) marquer 
sa demeure, je (vous) suplie cepandant de luy payer le présant 
quartal dont je vous ferai passer le montant avec les f25 que je 
vous dois (vendredi prochain), peutettre que je vous les envoi 
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encore par le courier d’aujourd’huy, car j’avois demandé «cet 
apoint» une heure avant l’arrivée de votre lettre à mon courtier 


a Elberfeld. 


Vous joindrez s’il vous plaît aux journaux: 
1 Avis au peuple sur sa senté par Tissot’. 
1 L’Onanisme ou dissertation sur les maladies occasionées par la 


masturbation?. 


1 Remarques sur un livre intitulé Dictionaire Philosophique por- 
tatif par un membre de l’illustre Société d’Angleterres. 

1 Portefeuille d’un homme de goût par Mr de la Portet. 

1 Le second tome des Œuvres de Mr Thomas’. 


A 


J'ai honneur d’être très parfaittement 


Monsieur 


Votre trèshumble et / très obéissant serviteur 


F. H. Jacogr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey / Amsterdam! 


1 cf. lettre précédente, n.6. 

2[S. A. A. D.] Tissot, L’Onanisme, 
ou Dissertation physique sur les maladies 
produites par la masturbation (Lau- 
sanne, Chapuis, 1760, in-12, (E éd.; 
L’ Onanisme, dissertation sur. . ., 3° éd., 
1764, in-12, et de nombreuses réim- 
pressions depuis). 

3 [F. L. de Bons, ou J. A. Rosset de 
Rochefort?], Remarques sur un livre 
intitulé Dictionnaire philosophique por- 
tatif Londres 2764. Par un membre de 


Pillust. Société d’Angleterre, pour 
l’avancement & propag. de la doctrine 
chrétienne (Lausanne, J. P. Heubach, 
1765, in-8°). Ouvrage catalogué a la 
B.N. sous A. Dubon. 

4 [abbé J. de La Porte, éd.], Le Porte- 
feuille d’un homme de goût, ou l’ Esprit 
de nos meilleurs poétes (Amsterdam et 
Paris, Vincent, 1765, 2 vol. in-12). 

5 cf. lettre xx, note 1 (et XXVIII, in 


fine). 


XXXI 


Dusseldorf ce 21 octobre 1767 


Depuis votre chère lettre du 9 septembre, je mai point eu de vos 
nouvelles, de sorte que je suis toujours encore à attandre les livres 
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que je vous avois demandés il y a 2 mois, et que vous ne pouviez 

pas m’expédier alors; je vous prie de me les faire tenir au plustôt, 

et d’y joindre: 

Discours de Thomas à sa réception à l’Académie! 

2 Gramaires de Restaut?. 

Rhétorique, ou l’art de parler, par Lamy’. 

Dialogues sur l’éloquence par Fénelon’. 

Principes pour la lecture des orateurs. 

Browne, Estimation des mœurs et des principes de nos tems, 
traduit de l’angl.* 

Le Sistème du vrai bonheur, traduit de l’allemand par Mr Formei’. 

La Philosophie neutonienne pour les dames, par Algarotti’. 

Dissertation sur les miracles par l’abbé de Prades’. 

Annette et Lubin, operrette par Marmontel (non celle de Mie 
Favard; je Tan, 

Rose et Colas operette". 

Six Sonates pour le clavecin accompagnés d’un violon ou flûte 
traversière et d’un violoncelle, dédiées à Son Altesse royale 
Augusta, princesse héréditaire de Brunswic Lunebourg, com- 
posées par Jean Cretien Bach, maître de musique de S. M. la 
reine d'Angleterre, œuvre 11, à Londres". 

Dites moi s’il vous plaît au plus juste le prix des livres suivants: 

La Bible avec les réflexions d’Osterwald*. 

Le Nouveau Testament avec les notes de Mr Beausobre et Len- 
fant". 

Les Œuvres de Plutarque, traduits par Dacier. Dans ces Œuvres 
je ne comprends pas les Vies des homes illustres que j’ai déjà”. 
Je vous embrasse de tout mon cceur et suis sans réserve 


Tout a vous 
Jacogr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorf 21° Ser 1767/ Jacobi / 
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1 cf. lettre xxv, n.3. 

2 [P.] Restaut, Abrégé des principes de 
la grammaire françoise (Paris, Le Gras, 
Prault, Lottin et Desaint, 1739, in-12; 
6° éd., Paris, Lottin le jeune, 1765, 
in-12). 

3 B. Lamy, prêtre de l’Oratoire, De 
l’Art de parler (Paris 1675, in-12, 
17° éd., anonyme; Rhétorique ou l’ Art 
de parler, nouvelle éd., revue &c., 
Paris, F. Didot, 1741, in-12). 

4 Fr. de Salignac de la Mot[h]e Féne- 
lon, Dialogues sur l’éloquence en général, 
et sur celle de la chaire en particulier. 
Avec une Lettre écrite a l’ Académie 
frangoise (Paris, F. Delaulne, 1718, 
in-12; à signaler deux éd. en 1753, l’une 
chez les frères Estienne, in-12, l’autre 
chez C. N. Poirion, in-12). 

5 [abbé E. Mallet], Principes pour la 
lecture des orateurs (Paris, Durand, 
1753, 3 Vol. in-16). 

6 [John Brown], An Estimate of the 
manners and principles of the times 
(7 ed., London 1758, 2 vol. in-8°). — 
[J. Brown, trad. par C. Chais], Les 
Meeurs angloises ou Appréciation des 
mœurs et des principes qui caractérisent 
actuellement la nation britannique (La 
Haye, P. Gosse junior, 1758, in-8°). 
Jacobi a peut-être une autre traduc- 
tion en vue. 

"IL H. S.] Formey, Systesme du 
vrai bonheur (Utrecht, Sorli, 1751, 
in-8°). 

8 [Francesco] Algarotti, trad. par 
[L. A.] Duperron de Castera, Le 
Newtonianisme pour les dames, ou 
Entretiens sur la lumière, sur les cou- 
leurs et sur l’attraction (Paris, Monta- 
lant, 1738, 2 vol. in-12). Titre courant 
de l’original italien: JI Neutonianismo 
per le dame, ovvero Dialoghi. . . (1** éd., 
1737). 

? plutôt G. Campbell, trad. par 
[M. A.] Efidous], Dissertation sur les 


miracles, dans laquelle on réfute les prin- 
cipes avancés par David Hume, dans 
son Essai sur les miracles (Amsterdam 
et Paris, Merlin, 1767, in-12). 

10[J. Fr.] Marmontel, ` Annere et 
Lubin, pastorale, mise en vers par 
M. Marmontel, & en musique, par 
M. de la Borde (Paris, Lesclapart, 
1762, in-8°). — Pour la pièce de 
mme Favart, cf. supra, lettre 1v. 

11[M. J. Sedaine], Rose et Colas, 
comédie en un acte, prose et musique 
(Paris, C. Herissant, 1764, in-8°). 

12 [1763]; autre éd., Amsterdam, 
J. J. Hummel, [1766?]. Cf. Charles 
S. Terry, John Christian Bach (Lon- 
don 1929), pp.313-314. 

13 La Sainte Bible, qui contient le 
vieux et le nouveau Testament [...]. 
Revuë & corrigée sur le texte hébreu & 
grec par les pasteurs & les professeurs de 
l Eglise de Genève. Avec les nouveaux 
argumens & les nouvelles réflexions sur 
châque chapitre del’ Ecriture sainte. Par 
J. F. Ostervald, pasteur de l’ Eglise de 
Neufchâtel (Amsterdam, J. Fr. Ber- 
nard et H. Uitwerf, et Rotterdam, 
J. D. Beman, 1724, 2 part. in-fol.; 
ve éd.). 

14 [Isaac] de Beausobre et [J.] Len- 
fant, Le nouveau Testament de Notre 
Seigneur Jésus-Christ, traduit en fran- 
gois sur l’original grec. Avec des notes 
litérales, pour éclaircir le texte (Amster- 
dam, P. Humbert, 1718, 2 vol. in-4°, 
et 1741, 2 vol. in-4°). 

15 Dacier (André) ne semble préci- 
sément avoir traduit de Plutarque que 
Les Vies des hommes illustres (Paris 
1721, 8 vol. in-4°; à signaler une éd. 
d'Amsterdam, Z. Chatelain, 1734, 
10 vol. in-12, puis Paris, la compagnie 
des libraires, 1762, 14 t. en 7 vol. 
in-12). Cf. d’ailleurs infra, lettre 
XXXVII, pour la traduction Amyot de 
Plutarque. 
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XXXII 


Ddorf ce 27 octobre 1767 


J'ai oublié, mon cher ami, dans la lettre que je vous écrivis le 
courier passé de vous demander les livres suivants: 
La Morale d’Epicure par Batteux!. 
Les lettres de Montesquieu (nouvauté)?. 


Les honettes [sic] littéraires*. 


La Censure de la Sorbonne sur Bélisaire‘. 
J’attans au plustôt de vous [sic] nouvelles et suis inviolablement, 


votre véritable ami 


F. H. Jacosi 


[adresse:] À Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorf le 28° août / 27° Sher & le 9° novbr / 1767 | 


Jacobi / 


Labbé [Ch.] Batteux, La Morale 
d’ Epicure, tirée de ses propres écrits 
(Paris, Desaint et Saillant, 1758, in-8°). 

2 [abbé O. de Guasco, éd.], Lettres 
Jamilières du président de Montesquieu, 
baron de la Brède, à divers amis d’ Italie 
(1767, in-12; nouvelle éd., Florence et 
Paris, Durand neveu, 1767). 


3 [Voltaire], Les Honnétetés litté- 
raires. Ze, &c. &c. ([Genève] 1767, 
in-8°). 

4 [abbé L. Le Grand], Censure de la 
faculté de théologie de Paris, contre le 
livre, quia pour titre, Bélisaire. A Paris 
2767 (Paris, vr Simon, 1767, in-12). 


XXXIII 


Dusseldorff ce 9 de novembre 1767 


Je vous plains de tout mon cœur, mon pauvre ami Rey, d’être 
elivragre [sic]; on dit que c’est une cruélle maladie, pour moi je ne 
connois pas encore ces douleurs là, mais ils m’empatientent puis- 
qu’ils vous empêchent de me donner de vos nouvelles. 
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Voilà la troisième lettre que je vous écris depuis peu de semeines, 
sans qu’en revanche vous me donniez aucun signe d’existence, 
quoiqu'il y ait aujourd’huy 2 mois justes que vous m’ayiez écrit 
la derniére fois. 

Si mes livres ne sont pas partis encore, je vous prie d’y joindre 
PAnthologie françoise 3 volst et les 2 vol. de Chansons libres’, 
mais pas le volume de Romances’, que j’ai déjà. Ayez soin, mon 
cher ami, de me choisir un exemplaire bien propre. N'oubliez 
pas la musique de Bach, et les lettres de Montesquieu. Apropos, il 
y aun tems infini que je nai pas reçu des Frérons'‘, s’il[s] ne vous 
sont d’aucun usage, je serois bien aise que vous continuiez à me 
les faire parvenir. 

En attandant de vos nouvelles avec impatience je suis de tout 


mon cceur tout a vous 


JAcoBI 


— Envoyez moi aussi s.v.p. les Pensées philosophiques*. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / libraire / 


Amsterdam | - 


[ajouté:] 


Mr d’Harold qui vous fait million de compl. vous prie insta- 
ment de luy faire venir le livre marqué cy bas. 


The Oeconomie of Human Life / by Mylord Chesterfield. 


1[J. Monnet], Anthologie françoise, 
ou Chansons choisies, depuis le 13° siécle 
jusqu’à présent ([Paris, Barbou] 1765, 
3 t. in-8°). 

2[Ch. Collé], Chansons joyeuses, 
mises au jour par un ane-onyme, onis- 
sime. Nouvelle édition, considérable- 
ment augmentée, & avec de grands chan- 
gemens qu’il faudroit encore changer (A 
Paris; à Londres, et à Ispahan seule- 
ment, de l’imprimerie de l’Académie 
de Troyes, vxL.ccp.M. [Paris, Barbou, 


1765], 2 part. in-8°, frontispice gravé 
et musique). 

3 [de Lusse], Recueil de romances his- 
toriques, tendres et burlesques, tant 
anciennes que modernes, avec les airs 
notés. Par M. D. L.. ([Paris, Barbou] 
1767, 2 vol. in-8°). 

4 livraisons de L’ Année littéraire (cf. 
lettre XVI). 

5 de Diderot (cf. lettres XIX, XXIX), 
ou bien faut-il penser à [J. A. Jullien, 
éd.], Pensées philosophiques, morales, 
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critiques, littéraires et politiques de 6 (titre écrit d’une autre main). The 
M. Hume (Londres et Paris, vg Du-  Oeconomy of human life ne serait pas de 
chesne, 1767, in-12)? Ce dernier lord Chesterfield, mais du libraire 
ouvrage avait été annoncé dans le R. Dodsley (1751, 1"° éd. séparée). 

n° de juillet du Journal des sçavans de 


Rey (pp.432-433). 


XXXIV 


Dusseldorff ce 17 décembre 1767 


J'ai reçu, mon cher et bon ami Rey, vos 2 lettres du 14 & 21 
courrt avec les livres dont ils portoient facture. Dans la derniére 
vous marqués à l’article Anthologie: Chansons joyeuses 2 volumes. 
Il y a en effet 2 brochures de ce titre, mais l’une d’un format plus 
grand sans frontispice, porte simplem! le titre: Chansons joyeuses 
mises au jour par un ane-onyme, onissime — nouvelle édition. L’autre 
d’un plus petit format, avec un joli frontispice, porte le titre: Chan- 
sons Joyeuses 2° partie; ce qui me fait soupçonner qu’il y a peut- 
être un premier volume pareil au second, et que l’autre brochure 
du même genre que celleci, est un[e] œuvre apart, ou dumoins 
une contrefaction. Je vous prie, mon ami, de vous informer 
à ce sujet, et de m'envoyer le premier volume s’il y en a un’. 

Bien des remerciments pour les Frérons. Le n° 32 <et 34> me 
manque, et il n’y a du n° 38 que 4 pages. Je regrette baucoup ce 
dernier, puisque j’ai vu dans la table de matiére du 8° volume, dont 
le n° 38 fait partie, les 2 rubriques suivantes: 

Notes sur la lettre de Mr de Voltaire à M" Hume’. 

Lettre de Mt du Theil à M" Fréronÿ. 

Je ne sçais pas trop comment vous avez fait pour perdre ce 
cahiér, puisque il ne s’en trouve rién dans vos journeaux com- 
binés; ce qui me surprend, puisqu’aparament il étoit question de 
la lettre de Rousseau à du Theil insérée dans le Docteur Pan- 
sophet. 

Ne m’envoyez plus les Mélanges de d’Alembert, je viens de les 
acheter. 
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Ce matin je vous ai expédié un marcasin marqué MR... . ., qui 
j'espère vous arrivera en bon état. Je vous envoi ci joint une 
recette par laquelle vous verrez comment on accomode cette chair 
enfin qu’elle se conserve longtems. Indépendement du but de 
conservation, cette maniére d’accomoder les marcasin{s] est celle 
qui est généralement trouvé la meilleure. 

Je vous embrasse et suis de cœur et d’âme <en grande hate) 


tout à vous 
Jacosr 


Je wai pas l’Ingénuf de Voltaire, ny ses Honétes littéraires’ que 
je désirerois d’avoir; joignez ces drogues au premier envoi que 
vous me ferez. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Duisseldorff le 17 décbr / 1767 / Jacobi / 


1 cf. lettre précédente, n.2. Rey a dû 
envoyer, en effet, une contrefaçon du 
tome i. 

2 cf. L’ Année littéraire (1766), viii. 
212-215. 

3 ibid., pp.215-216. 

4 ou plutôt dans les Votes sur la lettre 
de M. de Voltaire à M. Hume (par 
Voltaire lui-même; [Paris 1766]). Le 
fils de Du Theil déclare en effet que ce 


n’est pas lui qui avait communiqué à 
l’auteur de cette brochure les lettres de 
Rousseau à son père, qui s’y trouvent 
reproduites par fragments. 

5cf. lettre xxix, n.9 (cependant 
aussi infra, lettre XXXVII). 

6 [Voltaire], L’ Ingénu, histoire vérita- 
ble, tirée des manuscrits du Père Quesnel 
(Utrecht [Genève] 1767, in-8°). 

7 cf. lettre XXXII (n.3). 


XXXV 


Dusseldorf ce 29 décembre 1767 


On vous adressera de la Haye un paquet de livres que je vous 
prie de me faire parvenir ici par le premier chariot de poste. C’est 
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M: de Robertz que cela regarde, mais malheureusement j’ai oublié 
le nom du libraire de la Haye; apparament c’est supperflu aussi. 
Adieu mon cher ami. Je fais mille vœux pour vous dans cette 
nouvelle année. 
Tout à vous. JACOBI 


Voici une sauce pour le sanglier lorsqu’il est apprété comme je 
vous ai marqué dans ma précédente. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey / Amsterdam/ 
[de Rey:] Dusseldorf 29° zb / 1767 | Jacobi / 


XXXVI 


Dusseldorf ce 11 mars 1768 


Votre silence, mon cher ami, m’est tout a fait inconcevable. Je 
vous ai écrit successivement 3 lettres, et vous ne me répondez mot. 
Mais c’est envain que vous faittes semblant de n’étre pas au monde, 
je n’en scais pas moins que vous existez, aussi je fais voeux, que si 
vous ne m’écrivez pas sur le champ de vous adressez [sic] un 
paquet chaque courrier, et de vous secouér si bien, que vous vous 
éveillerez une fois à la fin. 

Envoyez je vous prie au chariot de poste le paquet qui vous a 
été adressé par Mr F. de Roberz, vos fraix et l’affrenchissage jusq. 
Arnheim peuvent m’étre portés en com{plte. 

Adieu mon ami, dittes moi promptement que vous m’aimez 
toujours, car je suis invariablement 

Tout à vous F. H. Jacogr 


[ajoutée circulaire imprimée, datée du 1" mars 1768 et portant avis 
que F. H. Jacobi continuera seul le négoce que depuis trois ans et demi 
il avait conduit sous la raison de Frères Jacobi. Puis, de l écriture de 


Jacobi:] 
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Je ne vous envoi ceci que pour vous avertir de mettre à l’avenir 
sur l’adresse après le nom de F. H. Jacobi: en particuliér, sans cette 
précaution un de mes comis pourroit l'ouvrir en mon absence. 


[adresse:] À Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire | 


Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorff le 2° & 11° mars / 1768 / Jacobi / 


XXX VII 


Dusseldorf ce 25 de mars 1768 


Comme dans une heure d’ici je vais faire baptiser un garçon 
dont ma femme accoucha heureusement lundi dernier’, et que j’ai 
encore un tas de lettre[s] à lire et à signer, je ne pourrai que vous 
dire 2 mots. 

1. J'ai reçu votre paquet, et deux lettres. Tout est bien; mais je 
vous renverrai les 3 Imposteurs? à un florin par tête, avec le Dic- 
tionaire philosophique que j’ai à double comme vous savez. 

2. Je vous remettrai dans le courrant d’avril € 200.— à compte 
des 280 que je vous dois. Vous pouvez faire fond là dessus. 

3. Si votre contrefaction des Mélanges de d’Alembert est aussi 
exacte que l'édition originale‘, envoyez men un exemplaire. 
Joignez y s.v.p.: 

La Reine de Golconde. 
Tant pis pour ellen. 

4. Trouve-t-on chez vous les Œuvres mêlées de Plutarque, avec 
les Vies des hommes illustres, traduction d’Amiot, édition de 
Paris chez Vascosan 1574’ — et à quel prix. 

5. Je vous communique une lettre de mon ami Le Sage, le plus 
honette homme de la république de Genéve. Je vous prie de me le 
[sic] renvoyer. 

6. Je vous inclus f 140.— destinez pour vous depuis le mois de 
jenvier, mais que les besoins d’un ami me force[nt] d'employer 
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autrement. Vous aurez la bonté en conséquence d’accepter une 
lettre tirée sur vous par mon ordre, par Mr F. de Robertz prévôt 
de Wissel, de la même somme. 
A # S$ D 
7. Je vous exhorte à ne pas vous tuér à force de travail. Toult] 
homme sage est un peu parresseux. Que nous soyons né pour 
mourir, à la bonheur; mais tant que nous vivons, soyons à nos 


amis et à nous même. 


Je vous embrasse du meilleur de mon cœur, et suis une fois 


come toujours 
Tout à vous 


F. H. Jacogr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / Libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorf le 25° mars / 1768 / Jacobi / 


lle 21 mars 1768 est né en effet 
Johann Georg Arnold Jacobi (mort en 
1845; cf. J. Liese, op. cit., p.36). 

2 Traité des trois imposteurs ([Ams- 
terdam, Rey, 1768], in-8°). Voir Bar- 
bier pour l’historique de cet ouvrage, 
qui a peut-être choqué Jacobi: il ren- 
verra effectivement son exemplaire 
(lettre zt cf. cependant lettre L). 

3 cf. lettre XXIX. 

4 cf. lettre XXIX, n.9 (et XXXIV). 

5 [mis St. J. de Boufflers], La Reine 
de Golconde, conte (1761, in-8°, et 
Paris 1764, in-8°). 


6 peut-être [abbé C. H. de Fusée de 
Voisenon], Tant mieux pour elle, conte 
plaisant (1761, in-12). 

7 Les Œuvres morales & meslées de 
Plutarque, translatées du grec en 
françois par Messire Iacques Amyot 
(Paris, de l’impr. de Michel de Vasco- 
san, 1572, 2 vol. in-fol.; 2° éd., 1574, 
7 vol. in-8°). — La traduction Amyot 
des Vies des hommes illustres date de 
1559 (Vascosan, 2 vol. in-fol.). 


XXX VIII 


Dusseldorf ce 14 de mai [1768] 


Vous serez surpris sans doute, mon cher ami, que je ne vous ai 
pas fait encore les remises sur lesquelles vous comptiez. Un ami 
auquel j’avois prêté galament [?écus] 2400, devoit me payer le 
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mois passé et ne l’a pas fait: c’est là la cause du délai. Quand même 
on ne me payeroit pas d’ici à 4 semeines vous aurez toujours] 
votre affaire; si l’on me paye plustôt come je l’espére, vous l’aurez 
sur le champ. L’heure du courier est passée, bientôt je vous écrirai 
plus amplement. 

Tout à vous F. H. Jacos1 


[de Rey:] Dusseldorf le 14° may 1768 / Jacobi / 


1 Jacobi a mis: 1767, mais cf. la note début des lettres xxvii et xxxIx (et 
de Rey en bas de la lettre, ainsi que le encore la lettre xLIV). 


XXXIX 


Dusseldorf ce 28 de juin 1768 


Je mai pas reçu encore l’argent sur lequel je comptois. Voici en 
attendant f 285.— sur Clifford échûs le 12 de juillet. Par contre 
j'ai fourni sur vous une assignation de f85.— ordre van Laak. 
Dans 8 ou 15 jours je vous remettrai ce que je reste vous devoir. 

Envoyez moi sans faute par le retour du courier, non par le cha- 
riot de poste: Découvertes faites par les Russes sur les côtes de la mer 
glaciale {par Muller». Pour que cela coûte moins de port, mettez 
seulement une bande de papier autour, sans autre enveloppe. Ne 
l’oubliez pas! 

Quand j’étois en Hollande? vous m’avez dit combien Rousseau 
vous avoit demandé pour Emile, et combien vous lui aviez donné 
pour sa Julie: j’ai oublié l’un et l’autre, et je serois bien aise de le 
savoir. Vous me ferez donc plaisir si vous voullez bien me Pap- 
prendre encor une fois?. 

Dans votre catalogue de livres nouveaux je trouve, les Prêtres 
démasqués à f 1.10. Vous m’avez fait payer le même livre f 2.10. 
Pourquoi cela? 
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Par le courier prochain je compte vous demander quelques 
livres, je n’ai pas le tems aujourd’hui. 
Voici une lettre de Mr Himburg de Berlin’. 


Je suis tout à vous de tout mon cœur. 


F. H. Jacogt 


Tâchez pourtant d’apprendre quelque chose de la Mulder. 


[adresse:] À Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey / libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorf le 28 juin / 1768 / Jacobi / 


1G. [Fr.] Mfülller, trad. C. G. F. 
Dumas, Voyages et découvertes faites 
par les Russes le long des côtes de la Mer 
glaciale & sur l’Océan oriental, tant 
vers le Japon que vers l Amérique. On y 
a joint l’histoire du fleuve Amur et des 
pays adjacens, depuis la conquête des 
Russes |. . L Ouvrages traduits de Pal- 
lemand de M". G. P. Muller, par 
C. G. F. Dumas (Amsterdam, Rey, 
1766, 2 t. in-12). 

2 dans l’été de 1766. 

3 Rey avait payé Julie 90 louis ou 
2160 livres; Emile est allé à Duchesne 
pour 6ooo francs ou livres. Cf. 
A. Schinz, ‘Jean-Jacques Rousseau et 
le libraire-imprimeur Marc-Michel 
Rey’, Annales de la Société J.-J. Rous- 
seau (1914-1915), X.131. 


4[d’Holbach?, trad.], Les Prêtres 
démasqués ou des Iniquités du clergé 
chrétien. Ouvrage traduit de l’anglois 
(Londres [Amsterdam, Rey] 1768, 
in-8°). 

5 Himbourg (Chrétien Frédéric), li- 
braire nouvellement établi à Berlin. 
Parmi les papiers de Rey se trouve en 
effet une lettre de lui, du 8 juin 1767, 
dans laquelle il propose des exem- 
plaires de quelques ouvrages français 
sortis de ses presses (notamment 
Merian, Essai d’une traduction nou- 
velle des Buvres morales de Plutarque). 
A noter qu’il se dit aussi le protégé de 
Gleim, de qui il avait imprimé les 
Odes anacréontiques. 


XL 


Dusseldorf ce 5 juillet 1768 


Vous avez très bien fait, mon cher ami, de ne pas m’envoyer 
les Découvertes des Russes par le courier, vu que le port est si 
énorme. En Allemagne on paye très peu <de port pour un livre, 
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sans enveloppe, fermé seulement avec une bande de papier. 
Mr Eversman ne m’a rien fait parvenir encore, en attandant je vous 
remercie de votre présent; cette honnetteté de votre part m’a fait 
baucoup de plaisir: vous êtes un galant homme que j’aime bien. 

Ayez la bonté de m'envoyer: 

Le Nouveau Testament par M" Beausobre et Lenfant. 
Géographie ancienne abrégée par Mt d’Anville?. 

Les Moissonneurs, comédies. 

Annibal et Scipion &cett. 

La Princesse de Babilone. 

La Philosophie du vieux Testaments. 

Dites moi s’il vous plaît ce que vous vendez les Œuvres diverses 
de Jean Racine en vi volumes’. Je supputterois alors si je trouve 
mieux mon compte de l’acheter à Amsterdam, ou dele faire venir 
de Paris où par un singulier hasard votre ami Guy? me prend pour 
un libraire, et me traitte en conséquence. Come je ne luy demande 
que des bagatelles, je dis souvant à mes amis: il faut que cet 
homme me prenne pour un colporteur, cependant je me trouve 
bien de cet état, et je n’en sortirai pas si je puis. 

Vous avez encore à me fournir le titre du 11[*] volume des Mala- 
dies nerveuses par Wem. 

Je vous embrasse cordialement, et suis votre véritable ami 


JACOBI 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc / Michel Rey / libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Dusseldorf le 5 juill. / 1768 / Jacobi / receiie le 7°. / 
Rép. le / 


1 cf, lettre XXXI, n.14. vers, meslée d’ariettes (Paris, vz Du- 


2[J. B. Bourguignon] d’Anville, 
Géographie ancienne abrégée (Paris, 
Merlin, 1768, 3 vol. in-12). 

3 [Ch. S.] Favart [et l’abbé de Voi- 
senon], musique de Duni, Les Mois- 
sonneurs, comédie en trois actes et en 


chesne, 1768, in-8°). 

4[A. C. de Mestre], Annibal et Sci- 
pion ou les grands capitaines, avec les 
ordres & plans des batailles, et les anno- 
tations, discours & remarques politiques 


& militaires de Mr. le comte G. L. de 
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Nassau, &c. Auxquelles on a ajoûté un 
autre traité de remarques politiques 
(Amsterdam, Rey, 1768, in-8°; 1"°éd., 
La Haye, J. et D. Steucker, 1675, 
in-12). 

5 [Voltaire], La Princesse de Babi- 
lone ([Genéve] 1768, in-8°). 

6 non identifié. 

7 (note de Rey: ‘à f 20.—’). Il s’agit 
de l’éd. avec commentaires de Luneau 


de Boisjermain, Paris, impr. de 
L. Cellot (et Londres), 1768, 7 vol. 
in-8° (pl. par Gravelot, portrait par 
C. Le Brun); les t.i a v ont pour titre 
Œuvres de Jean Racine, et les t.vi-vii 
(le dernier contenant la Correspon- 
dance): Œuvres diverses de Jean 
Racine. 

8 associé de Duchesne. 

® cf. lettre xxIx (n.5). 


XLI 


Dusseldorf ce 7 octobre 1768 


Je vous ai envoyé, mon cher ami, par un marchand d'et, le Dic- 
tionaire philosophique, que vous m’aviez envoyé à double, et les 


3 Imposteurs!. 


Envoyez (moi s.v.p. avec mes journeaux: 


La Princesse de Babilone?. 
L’Ingénu’®. 


L’Homme aux 40 écust. 


D'où vient que vous êtes si bon ami avec Voltaire; car c’est 
assurément par bonne amitié qu’il fait si souvant mention de vous 
dans ses ouvrages modernes®. Quant à la nouvelle édition de ses 
Œuvres, je ne l’achetterai pas, puisqu’elle est in quarto*. Je suis 
bien sûr qu’on la réimprimera bientôt in 8°, pourvu qu’on le fasse 
proprement’. 

C’est le titre du ll volume qui me manque dans l'ouvrage de 
Whytts. 

Faites moi tenir aussi un nouveau (catalogue) d’impiétés; (ai 
donné celui que vous m’aviez envoyé. 

N’avez vous aucune nouvelle de Rousseau? 

J'espère que notre bonne amie de Wurmb est entièrement 
rétablie, et qu’elle aura regu mon paquet. 
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Adieu mon cher et bon ami. Je suis de tout mon cœur 


Tout à vous 
F. H. Jacogr 


Mon frère, cy devant professeur à Halle, est actuellement cha- 
noine à Halberstadt, où il [a] une prébende à St Boniface & 
St Maurice. Les Allemands l’appellent le Chaulieu et le Gresset 
de la nation’. Racontez cela à Mie de Wurmb quand vous la 


verrez. 


1 cf. lettre xxxvii. 

2 cf. lettre précédente (n.5). 

3 cf. lettre XXXIV (n.6). 

4 [Voltaire], L’ Homme aux quarante 
écus ([Genève] 1768, in-8°). 

5 dans L’ Homme aux quarante écus, 
de début 1768, le protagoniste déclare 
avoir bien peu d’argent, mais, dit-il, 
‘si jamais je fais une petite fortune, 
j'achèterai des livres chez Marc- 
Michel Rey’. Dans La Princesse de 
Babylone (fin mars 1768), on trouve 
ce passage: ‘La princesse fit acheter 
chez Marc-Michel Rey tous les contes 
que l’on avait écrits chez les Auso- 
niens et chez les Velches, et dont le 
débit était défendu sagement chez ces 


peuples pour enrichir les Bataves’ (cf. 
Moland, xxi.352, 407). 

Sil s’agit de la grande Collection 
complette des Œuvres de M. de Vol- 
taire, Genève, Cramer, et Paris, Bas- 
tien, 1768-IV® année républicaine, 
45 vol. in-4°; les 7 premiers volumes, 
ornés d’estampes de Gravelot, ont 
paru au début de 1768. 

7 l'édition in-8° n’a toutefois com- 
mencé à paraître qu’en 1770, chez 
F. Grasset et Cie à Lausanne (57 vol., 
dont 36 terminés en 1773 et 42 en 
1775). Jacobi n’a pas attendu jusque- 
là: voir lettre suivante. 

8 déjà dit dans la lettre précédente. 

$ cf. Introduction, section 6. 


XLII 


[Dusseldorf, 21 octobre 1768] 


J'ai reçu, mon cher ami, la lettre et le¢s) livres que vous m’avez 
envoyés. Je vous fais mille remerciments pour Beverleit et le 
Mariage clandestin?, que j’ai lus et relus avec un extrême plaisir. 
Jamais cela ne pouvoit venir plus apropos, car ma femme étoit 
justement malade: elle vous fait bien des remerciments de l’avoir 
soulagée, en lui procurant le plus délicieux amusement. Je n’ai 
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fait que parcourir encore les autres brochures, ainsi que je ne puis 
(pas) en dire encore mon sentiment. La pluspart des auteurs qui 
travaillent sur cette matière, manquent à la fois de savoir, de phi- 
losophie, et de sincérité. Nous autres <lourdeaux) d’Allemands 
nous sommes un peu difficiles sur ces points. Acoutumés à la 
méditation, à la contention d’esprit, aux raisonnements profonds, 
nous voulons qu’un autheur mette toutes ces choses en œuvre 
pour bien saisir un sistème qu’il se propose de combattre, qu’il en 
ait creusé les fondements, examiné les parties, embrassé len- 
semble, car nous pensons, que sans cela on ne peut manquer de 
tomber dans mille (erreurs) quand même ce qu’on cherche à 
établir seroit dans le fond une vérité. Il est singulier que chez nous 
ce soient les théologiens, qui combatent la supperstition avec le 
plus de force et de succès. Depuis peu un docteur en théologie, 
Mr Toellner’, a publié un livre, dans lequel il prouve évidement: 
que la révalation [sic] naturelle est suffisante pour nous conduire 
au salut‘. Il n’étoit que professeur lorsqu'il publia ce livre, il a été 
fait docteur (du depuis». 

C’est sans doute le livre intitulé: Di una riforma d'Italia ossia 
dei mezzi di riformare i più cattivi costumi &cet.*, dont vous vou- 
driez donner une traduction au public. Vous feriez fort bien, car 
c’est un exelent ouvrage’; mais comment diable avez [-vous] pu 
avoir l’idée de chercher un traducteur pour cela {dans mon païs’; 
plutôt vous en trouveriez en Turquie. Nous ne savons pas notre 
propre langue, nous n’avons jamais entendu parler de Klopstock, 
de Uz, de Gesner, de Gleim, de Wieland, de Moses &cet. &cet., 
et les muses sont des gueuses qui ont tout notre mépris, et toute 
notre aversion’. 

Je vous conseille de lire Agathon”, ouvrage exelent de Mr Wie- 
land, qu’on vient de traduire", je ne sais si c’est bien ou mal, mais 
il est impossible que cela soit si mal, que vous n’en soyiez tou- 
jours encore enchanté. 

N’avez vous pas entendu parler du chefd’ceuvre de notre 
fameux Moses Mendelsohn? Il roule sur l’imortalité de l’âme’’; 
c’est l'effort de l’esprit humain. On ena fait 3 éditions dans l’espace 
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d’un an: il me semble que c’est baucoup pour un livre profond. 

J'ai lu et relu les ouvrages de M" Bonnet, et c’est vous même qui 
m'avez fourni dans le temps, ceux dont vous êtes éditeur. 

Guy m’a fourni le Dictionaire de musique". 

Depuis ma dernière j’ai changé d’avis sur la nouvelle édition des 
Œuvres de Voltaire, et je suis résolu de l’acheter avec les estempes. 
Ainsi mon ami, je souscris par la présente chez vous pour cet 
ouvrage. Envoyez moi d’abord ce que vous en avez en magasin, 
et ayez soin de me choisir les plus belles épreuves. 

Joignez y: 

Eugénie, drame”. 

La Fée Urgeller. 

La Nouvelle Zélis au bain” (si vous ne lavez pas, vous la trou- 
verez chez van Harrevelt). 

Plaidoyer pour et contre J.J. Rousseau" (si cela est bon, s’entend, 

j ai des soupçons contre, puisque vous ne me l’avez pas envoyé de 

votre propre mouvement). 

Comme je sortirai [de la] ville pour quelquefs] jours demein 
en 8, je vous prie d’adresser le ballot à Monsieur Guillaume de 
Lemmen, sindic des états nobles du duché de Berg, et conseiller 
aulique de S.A.S.E. Palatine à Dusseldorf. H ne faut absollument 
pas que vous fassiez mention de moi sur l’adresse. 

A propos, il me vient une idée pour votre traduction de l'italien. 
J'ai un ami à Genève qui a séjourné longtemps en Italie, et a même 
enlevé une femme de ce pais qu’il a encore et bien des enfants 
par dessus le marché». C’est un home de baucoup d’esprit, qui 
écrit très bien <en> françois. Il fut un des chefs ou commissaires 
des représentants dans les derniers troubles de Genève. Son nom 
est Mr Jean Antoine Comparet, secrétaire de la Bourse françoise. 
Je suis certain qu’il entreprendra cet ouvrage, qui n’est pas consi- 
dérable, va que le livre n’a que 364 pages petit 8°°, si vous lui 
offrez une récompense honéte. Ecrivez lui hardiment, et dites lui 
que c’est moi qui vous ai donné son adresse. Vous pouvez méme 
lui envoyer ma lettre. Je sais qu’il m’aime toujours, quoique je 
sois le plus négligent et le plus condemnable des hommes de ne 
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lui pas écrire. (Mais) malgré ce (silence il> n’a pas de plus sincère 
ami que moi, et dans ce moment mes yeux sont mouillés de larmes 
de tendresse et de reconnoissance, produit à son souvenir par un 
sentiment mêlé de plaisir et de tristesse”. 

Adieu, mon bon ami, j'ai une terrible envie d’aller à Amsterdam, 
pour me lier encore plus étroittement avec vous. Je ne me souviens 
pas d’avoir jamais vu quelqu'un qui me parût plus honette homme. 


Nos compliments à Madame Rey. 


Tout à vous 


Ddorf ce 21 8 1768. 


Jacosi 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey. Libraire sur 
le / Cingel, au Hooge Sluis, à / la maison le Wonderjaar, entre / 
le Huiszitten et le Tooren Steegen / Amsterdam / 


1[B. J.] Saurin [d’après Edw. Moore, 
The Gamester], Béverlei, tragédie bour- 
geoise, imitée de l’anglois, en cing actes 
et en vers libres (Paris, vr Duchesne, 
1768, in-8°). 

2[D.] Garrick et [G.] Colman 
[mme Riccoboni, trad.], Le Mariage 
clandestin comédie en cing actes. [...] 
Composée, par Messieurs Garrick & 
Colman. Traduite de l’anglois, sur la 
troisième édition (Paris, Le Jay, 1768, 
in-8°). 

3 Johann Gottlieb Toellner, théo- 
logien protestant (1724-1774). Voir 
liste complète de ses ouvrages dans 
Heinsius, Allgemeines Biicher-Lexicon 
(Leipzig 1793), t.ii. 

4 parmi plusieurs autres ouvrages, 
Toellner a fait paraître à cette époque: 
Gründe, warum Gott die Offenbarung 
nicht mit Beweisen versehen hat (1764), 
et Beweis, dass Gott die Menschen 
durch die Offenbarung zur Seligkeit 
Jühret(1766, faisant suite au précédent). 
Jacobi parle sans doute de ce dernier. 

5 Toellner avait été reçu docteur dès 
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1748, à Halle (thèse: De Lege naturali 
et lege divina). 

6[C.A. Pilati di Tassulo], Di una 
riforma d’Italia ossia dei Mezzi di 
riformare i piu cattivi costumi e le piu 
perniciose leggi d’Italia (Villafranca 
1767, in-8°). 

7 c’est ce que Jacobi a dû savoir par 
le compte rendu de l’Algemeine 
deutsche Bibliothek, à Berlin (1768, 
vi.ii.142-162). 

8 cest en effet à Jean Manzon, né à 
Oulx au Piémont en 1740, mais rédac- 
teur depuis 1767 du Courrier du Bas- 
Rhin et habitant à Clèves, que Rey 
venait de confier la traduction de la 
Riforma. Cette traduction, entreprise 
sur l'initiative du professeur J. N. S. 
Allamand, de Leyde, est sortie des 
presses de notre libraire en 1769, sous 
ce titre: Projet d’une réforme à faire en 
Italie, ou Moyens de corriger les abus 
les plus dangereux, & de réformer les 
loix les plus pernicieuses, établies en 
Italie. Ouvrage traduit de l’italien 
(in-8°). Pour plus de détails, cf. 
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J. Th. de Booy, ‘La traduction fran- 
çaise. . `, Studies on Voltaire (1960), 
xii.29-42. 

? cf. Wieland à Van Goens, 21 août 
1769: "Vous n’imaginés pas, Mon- 
sieur, le degré de stupidité, d’igno- 
rance et de mépris pour les lettres et 
pour ceux qui s’y appliquent, qui règne 
encor parmi nous [...]. Tel parmi 
nous, qui s’est fait une réputation dans 
toute l’Europe, est ignoré toute sa vie 
dans le lieu de sa demeure. . > (Brieven 
aan R. M. van Goens, éd. W. H. de 
Beaufort, 1884, i.377). 

10 Geschichte des Agathon (Frank- 
furt-Leipzig [Zürich], 1766-1767, 2 vol. 
in-8°). 

uj. P. Frenais?, trad.], Histoire 
d’ Agathon, ou Tableau philosophique 
des mœurs de la Gréce, imité de l’alle- 
mand, de M. Wieland (Lausanne, 
F. Grasset & Cie, et Paris, de Hansy 
le jeune, 1768, 4 part. in-12). 

12 i] s’agit de Phddon, oder über die 
Unsterblichkeit der Seele, de 1764, dont 
il sera encore amplement question 
dans les lettres suivantes de Jacobi 
(XLV, LI, Lt, LV a LVIII, LXII). 

18 les Considérations sur les corps 
organisés (cf. lettre 111, n.8) et la Con- 
templation de la nature (pas com- 
mandée expressément: cf. toutefois 
lettre xvi, n.4). Voir encore infra, 
lettres LIX et Lx, la première réaction 
de Jacobi à La Palingénésie de Bonnet 
(1769). 

14 J. J. Rousseau, Dictionnaire de 
musique (Paris, vr Duchesne, 1768, 
in-4°). 

15 [P. A. Caron] de Beaumarchais, 
Eugénie, drame en cing actes en prose, 
enrichi de figures en taille-douce; avec un 
Essai sur le drame sérieux (Paris, 
Merlin, 1767, in-8°). 

16 cf, lettre XIV, n.7. 

17 [A. Fr. J. Masson de Pezay], La 


Nouvelle Zélis au bain, poéme en six 


chants (Genève et Paris, Merlin, 1768, 
in-8°; fig. gravées d’après Ch. Eisen). 

18 [Bergerat], Plaidoyer pour et contre 
J. J. Rousseau et le docteur D. Hume, 
l’historien anglois. Avec des anecdotes 
intéressantes relatives au sujet. Ouvrage 
moral & critique, pour servir de suite aux 
Œuvres de ces deux grands hommes 
(Londres; Lyon, P. Cellier; Paris, 
Dufour, 1768, in-12). 

19 né à Genève en 1722, Comparet y 
avait publié en 1762 une Lettre à 
J. J. Rousseau sur son livre intitulé 
‘Emile’, en attendant d’y donner son 
traité De l’éducation morale des enfants 
(1770). L’idée de Jacobi de le charger 
de la traduction de la Riforma n’était 
pas mauvaise du tout: c’est Comparet 
qui devait traduire en 1769 le Discours 
sur le commerce et l’administration 
publique de Beccaria (Lausanne, Gras- 
set, in-8°), que précisément Manzon 
traduisit, du moins en partie, pour le 
Journal des sçavans de Rey (octobre 
1769, pp-465-526). Cependant, pour 
Pilati, la suggestion de Jacobi venait 
trop tard: Manzon s’était déja mis au 
travail. A remarquer d’ailleurs que 
Jacobi ne semble pas avoir connu l’ori- 
gine piémontaise de ce dernier. 

20 C’est Vindication que donnait 
P Allgemeine deutsche Bibliothek (cf. 
supra, n.7); en réalité le livre avait 
354 pages. 

21 cf. cette lettre de Comparet à Rey, 
du 3 octobre 1770 (accompagnant un 
envoi d'exemplaires du traité De l’édu- 
cation morale des enfants, Genève 
1770): ‘A l’égard des deux exemplaires 
séparés, il y en a un pour vous, et 
quant à l’autre, je vous prie de l’en- 
voyer à Mr Jacobi fils à Dusseldorf, 
avec lequel je sais que vous êtes en 
liaison; quoique j'aie lieu de me 
plaindre amèrement de lui, je ne veux 
cependant pas manquer à ce qu’exige 
le souvenir d’une ancienne et tendre 
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amitié: je vous dirai même que mon 
dessein avoit d’abord été de lui dédier 


tant de froideur et de relâchement, que 
cela me fit comprendre que ma poli- 


mon livre, mais je remarquai en lui tesse seroit mal placée’ (inédit). 


XLII 


Dusseldorf ce 15 novembre 1768 


Je ne puis répondre aujourd’hui, mon cher ami, à votre aimable 
et charmante lettre, ayant <été» arrêté par des gens d’affaire jus- 
qu’au moment du départ du courier. Je vous dirai donc unique- 
ment, que je n’ai pas reçu encore le Voltaire et les autres choses que 
je vous avois demandé; si vous n’en avez pas encore fait l’expédi- 
tion je vous prie de me la faire par la première voiture, et d’y 
joindre le liv[re] Di una riforma d’ Italia. M[ais] en cas que vous 
ayiez déjà fait expédition du Voltaire &cet., envoyez moi sur le 
champ le susdit livre seul, un de mes amis que j’aimerai baucoup 
obliger me l’ayant demandé avec empressement’. Si vous avez 
la Fée Urgelle’, et la Thèse de l’abbé des Prades? mettés les aussi 
dans le paquet. 

Adieu cher ami, je sens que je vous aimerai tout[e] ma vie 


autant que personne. F.H JAcoBI 


[adresse] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire / 
Amsterdam / 
[de Rey:] 15° novembre 1768 | Jacobi / receiie le 17° / 


1 il n’est pas probable que Rey ait pu 
le lui fournir: ce n’est qu’aprés des 
peines infinies que le professeur Alla- 
mand avait réussi a obtenir, le 21 sep- 
tembre 1768, l’exemplaire sur lequel la 
traduction française pat se faire (exem- 
plaire prêté par F. S. Tavel, à La Haye: 
cf. notre article cité de 1960). 

2 cf. lettre précédente (et xiv, n.7). 
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3 [J. M. de Prades], Jerusalem coe- 
lesti. Quaestio theologica. Quis est ille, 
cujus in faciem Deus inspiravit spira- 
culum vitae? Gen. cap. 2. v. 7 ([1751], 
in-4° de 11 p.; thése soutenue le 18 no- 
vembre 1751 à la Sorbonne). On sait 
l'orage fait autour de cette thèse, et 
comment elle occasionna la condam- 
nation des deux premiers volumes de 
l'Encyclopédie (7 février 1752). 
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XLIV 


Dusseldorf ce 23 obre 1768 


J’ai reçu, mon cher et digne ami, votre lettre du 18, et l’on ne 
peut être plus touché que je ne le suis de la confience que vous m’y 
témoignez. Si vous saviez, mon cher Rey, à quel point le men- 
songe me fait horreur, à quel point je déteste la fausseté, et com- 
bien par contre j’aime le vrai, combien j'adore comme la première 
et la plus belle des vertus la candeur, puisque pour avoir celleci il 
faut posséder tous les autres; vous concevriez alors la tendresse 
que j'ai pour vous, et vous seriez persuadé comme moi, que notre 
amitié durera aussi longtemps que l’amour de la vertu restera dans 
nos cœurs, c’est à dire (par dela) tous les siècles. 

Je n’ai pas oublié, mon bon ami, que je vous avois promis de 
vous remettre le mois de juillet les f 89.— que je vous restois devoir 
après ma remise du 21 de juin, mais outre que des argents sur les- 
quels je comptois bien sûrement ne me sont pas entrés, (ai encore 
pretté à des amis <puisque> je croyois que vous n’étiez pas 
extrêmement pressé. Il étoit décidé néenmoins que vous auriez 
f 100.— le mois dernier, et voici ce qui est cause que vous ne les 
avez pas eu. Je vous ai mandé! que mon frére avoit eu une pré- 
bende a Halberstadt; pour faciliter le consentement de mon pére 
a le laisser embrasser un état de fénéans, il lui avoit dit, par mon 
avis, que cette prébende ne coûtoit que 600 pistoles au lieu de 800. 
Comme j’ai déjà avancé baucoup d’argent à mon frère, son ami 
Gleim devoit lui prêter cette somme, qui {pour satisfaire à cet 
objet dénonça un capital de 200 pistoles à son propre frère à 
Magdebourg. Lorsque le mois de juillet arriva, temps où le paye- 
ment se devoit faire, celuici écrivit au chanoine Gleim, qu’il ne 
pouvoit absollument fournir {au dela de» 100 pistoles: voila 
mon frère dans le plus grand embarras du monde. Il m’écrivit une 
lettre lamantable, dans laquelle il me manda, que non seulement il 
lui falloit ces 100 pistoles, mais encore 300 écus pour fraix de 
chancellerie, 300 pour dettes, et au moins 100 écus pour s’arranger 
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à Halberstadt. Que faire? Je savois que mon père entreroit dans 
une furieuse colère s’il apprenoit touttes ces histoires], il falloit 
donc les lui cacher, et fournir à mon frère 740 écus <pistoles d’or 
à 5 écus) et ne laisser payer mon père que 460. La chose pressoit, 
et j’écrivis sur le champ à mon beaufrère à Aix qu’il fit les remises 
à mon frère, lui promettant de le payer entre le mois d’aust et la 
fin de novembre. Or je comptois alors fermement sur 1500 écus 
qui devoient m’entrer ce mois ci, restant d’une somme assez 
considérable que j’avois prêté à un ami au commencement de 
l’année, et qui, quoique fort galant homme n’avoit pi me la 
rendre au temps prescrit. Hé bien, mon ami, par le plus affreux 
guignon du monde je ne recevrai pas les 1500 écus, et je ne sais 
comment m'y prendre pour satisfaire mon beaufrère, qui doit 
recevoir encore [...] 6oo écus dans 8 jours, ni comment vous 
payer vous, Gui à Paris, et plusieurs autres bonnes gens) à qui 
je dois sous main. Je vous fournirai cependant d’ici à 8 jours] 
100 florins au moins, et plus si je puis, et si vous êtes encore dans 
un plus grand embarras que moi, alors dites le moi sur le champ, 
et je vous fournirai alors les f 600.— car quand il le faut absollu- 
ment j'ai de l’argent. Ma caisse de commerce est très bien fournie, 
mais c’est mon caissier, mon premier commis qui en est le maître, 
car si je l’étois moi je serois bientôt pour mes affaires publiques 
dans le même embarras que je le suis pour mes affaires (privées y. 
Je suis le maître, mais j’ai un Mazarin’, et ce sont mes folies passées, 
mon goût pour l'étude, ma bonté qui va jusqu’à la faiblesse et qui 
souvant n’est que faiblesse chez moi, &cet. qui mon [sic] mis 
dans cette sujétion. A Jacobi commerçant on doit au dose? de 
20000 écus dans (ce) pais seulement, Jacobi commerçant prêta le 
mois passé à un négotiant d’ici, sans intérest, 3600 écus argent 
comptant, et le vrai Jacobi ne peut donner dans ce moment 
f 600.— à son ami. Ceci je ne vous le dis que crainte, que sachant 
que j’ai assez de crédit sur les grandes places, vous ne trouviez 
inconcevable que je n’ai pas la petitte somme en question à vous 
donner. Si vous saviez seulement le plaisir que j’aurois à vous 
servir, vous me plaindriez alors de ne pas pouvoir me satisfaire. 


134 


Ph A ab Sopalin ze as rrei ou 222 
Í IA 

/ 7 ~ A Í D A 
; ig fus ki ati € QRU htir EE E thar Ta 


FA 


a 
de; Fe; Lin ageh ; tenke VLU Lt a 6 Yt De DE hae. 


; 4 fa 
DM Lë Se | 
$ "Ee Vath, Bor 24 tine (ollie Dy A. | 
e D f tt s ý | 

Perse MMA Ulett PALUN DUA A 724 1€ 744 Gay | 

4 à R ZC CH A A | 


D UAK 14 144 At dd f 


VA 


E ait 272 LS * Pa. 
(Ya PEA Gre Ae [ita need AS woe 


CLOTH er 


ZE A LLM ch feo wy OM Lope 
Ajam À 2 £ Gr H da , Trad Leif ror 


d yru Ze Ks d e £ A S , 
vi A 2 lats 272 VIE 7 EE J ane 4 / Z 4 
LA UAL CT / E Li oe ey f 
RAF SH D f gelys LA ptt u © l j ny? SC 
Fa lc À Loo puit, Le Trust aut ES 
Age Be D fu Ze í J ; S 
es / d e 


e Le A BELA 
À E ae SS SE He 2 í 
jes ZA f Se ey H valle 


out. le rare © De A EE 
Ee Kë fait gee SE Ka OL eu ae Ee 
} | y ër hours Has A 


Je be eyf TETE CS Ai 


GI 


fig. 2. Lettre de Jacobi à Rey du 25 novembre 1768 
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Dumoins vous voyez par cette lettre l’estime que je vous porte, 
et la confiance que Tat en vous. Brûlez cette lettre, car je n’aime- 
rois pas que quelqu'un la vit. 

Quelle charmante espérence que celle de vous voir une fois ici. 
O mon ami, n’abandonnez pas ce projet, ma femme vous en prie 
aussi très instemment, et tous mes amis désirent de vous con- 
noitre; quelle joie vous nous causeriez! 

Comme le chariot de poste va partir je répondrai sur le reste de 
votre lettre par le courier de vendredi. Je vous embrasse tendre- 
ment et suis de cœur et d’âme 

Tout a vous. 
1 cf. lettre xLI. 3 lecture incertaine. 


2 il s’agit de Hugo (cf. Introduction, 
section 2, et lettre x1). 


XLV 


Dusseldorf ce 25 novembre 1768 


Je vous ai adressé avanthier par le chariot de poste un paquet, 
renfermant un poëme allemand pour Mie de Wurmb, et une 
lettre et un petit manuscrit pour vous. J’espére que vous l’aurez 
reçu, ainsi je finirai de vous répondre sans rien répéter. D’abord 
je dois vous parler du manuscrit, ne vous en ayant rien dit 
{encore}. C’est un discours en (guise) de <réfutation) du dis- 
cours du roi de Prusse! à l’occasion de la mort du prince Henri. Je 
Pai traduit sur le manuscrit d’un savant de mes amis, qui alors 
avoit quelque dessein de le faire imprimer. Il a changé de résolu- 
tion du depuis, trouvant l’ouvrage trop faible; ainsi mon ami 
j'exige que vous n’en preniez pas de copie. Vous pouvez le faire 
lire à des amis, si vous voullez, mais il faut que ce soit en votre 
présence, car je ne veux Çabsollument» pas que ce discours 
devienne public?. 

Ce que je pourrai vous dire de mieux et de plus fort en faveur 
de l’immortalité de l’âme, vous pourrez le lire dans l’Essai de 
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psicologie® chap.xxxv; dans l’Essai analitiquet du même auteur, 
préface page XVIII, XIX et xx; dans les Pensées nocturnes du 
Docteur Young? la vz nuit; (dans le petit manuscrit que je vous 
ai communiqué); et surtout dans le Phaedon de Mr Moses 
Mendelssohn, lorsque vous l’aurez fait traduire’. Je crois que cet 
ouvrage seroit très bien reçu en France; quoique il soit très pro- 
fond dans quelques endroits, il y en a d’autre[s] où il est à la portée 
de tout lecteur un peu instruit, et la seule renommée de l’auteur 
très bien établie en France vous en procurera un débit suffisant, 
c’est aux lecteur[s] ensuite à travailler à le comprendre. La plus 
grande difficulté sera de trouver un bon traducteur. Quant à moi 
je ne saurois m’y engager: 

I. puisque je suis trop enthousiaste de ma langue, et que je ne 
parviendrai jamais à me (contenter); ainsi je m’impatienterai et 
je ne finirai jamais. 

2. puisque je n’écris pas assez purement le françois. 
[Comme je me suis uniquement exercé à bien écrire l’allemand, 
je ne manquerois pas de tomber souvant dans des constructions 
barbares, et je défigurerai ouvrage d’un grand homme, dont je 
serois au désespoir. 

3. si même j’avois les talants nécessaires, j’ai trop peu de senté, 
et outre mes occupations trop (de) distractions, pour oser entre- 
prendre cette traduction. 

Si vous connoissez quelqu’un qui soit assez philosophe, et pos- 
sède assez bien les 2 langues, pour oser s’engager dans ce travail, 
je m'engage avec joie à revoir sa traduction et à la corriger. Dans 
ce cas je vous enverrai sur le champ un exemplaire du Phaedon, et 
j y marquerai 2 passages que vous devez faire traduire pour essai 
etme (les) envoyer ensuite. Le livre n’a que 228 pages, impression 
allemande’, ce qui fera à peuprès 350 pages d'impression françoise, 
caractère comme votre Journal des savans. 

Je me souviens encore d’un bon morceau sur l’immatérialité de 
l’âme: vous pourrez le lire dans les Bigarures philosophiques’, 
tom. I pag.117-188. Le § x, sur les monades, qui suit®, est mau- 
vais, l’auteur n’a pas compris Leibnitz, et jusqu’ici aucun François 
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que je <sache> a compris ce grand homme. Pour moi il n’y a 
aucune vérité au monde dont je sois mieux persuadé que de l’im- 
matérialité de l’âme, elle me paroît démontrée; son immortalité 
ne l’est pas, mais elle est aussi certaine à mes yeux que l’existence 
d’un Dieu souverainement parfait. Le printemps prochain nous 
parlerons là dessus à notre aise, soit chez moi, soit chez vous". 

Je croyois vous avoir déjà demandé si on ne feroit pas une col- 
lection des pièces authentiques publiés pendant les derniers 
troubles de Genève. Je serai très aise d’en avoir un exemplaire. 
J'espère que les Lettres écrittes de la campagne"? (chefd’ceuvres 
en leur genre) en seront, et qu’on y aura joint le nouveau code sur 
lequel s’est fait l’accomodement. 

Mille compl. à Mi: de Wurmb quand vous la voyez. Le poëme 
que je lui ai env[o]yé est de Mt Wieland. Cet homme à 20 ans prê- 
choit le rigorisme, se déchainoit contre les poétes érotiques, et 
faisoit d’assez sots livres, entre autre[s] un sous le titre Simpathies 
qu’on vient de traduire en francois"; depuis 4 ans il a entièrement 
changé, il est devenu {homme sage), et produit les ouvrages les 
plus admirables”; il dit comme nous autres damnés: 

Je sens, j’ai des goûts des désirs; 
Dieu les inspire ou les pardonne; 
le triste ennemi des plaisirs 

Pest aussi de Dieu qui les donne." 


Vous voilà lâs de mon bavardage; aussi je vous quitte en vous 
assurant que je suis de cœur et d’âme tout à vous. 


F. H. Jacogr 


Mais au nom du ciel quand achèverez vous votre Rousseau”? 
[sur le feuillet d’adresse:] 

Quand vous apprenez quelque anecdote vraie sur Voltaire, 
Rousseau ou autres grands homme[s], vous me ferez toujours 
grand plaisir de me l’apprendre. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 
Amsterdam / 
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1 [Frédéric 11], Eloge du jeune prince 
Henri de Prusse, mort à dix-neuf ans de 
la petite-vérole, au mois de mai 1767. 
Par le Roi de Prusse. Cet éloge a été li 
dans assemblée extraordinaire de 
l’Académie royale des sciences de Berlin 
le 30 décembre 2767 (Berlin, C. F. Voss, 
1768, in-8° de 30 p.). 

2 nous ignorons de quel ‘discours’ il 
s’agit. 

3 [C. Bonnet], Essai de psychologie; 
ou Considérations sur les opérations de 
l’âme, sur l’habitude et sur l’éducation. 
Auxquelles on a ajouté des principes phi- 
losophiques sur la cause première et sur 
son effet (Londres 1755,in-12). Le cha- 
pitre xxxv est intitulé: De la simplicité 
ou de l’immatérialité de l’âme. 

4 C. Bonnet, Essai analytique sur les 
facultés de l’âme (Copenhague, C. et 
A. Philibert, 1760, in-4°). A la p.xx de 
la Préface, Bonnet admet ‘qu’il est en 
nous quelque chose qui n’est pas 
Matiére, et 4 qui appartiennent le Sen- 
timent et la Pensée. Nous nommons 
cette chose une Ame, et nous disons 
que l’Ame est une Substance immaté- 
rielle, pour désigner l’opposition que 
nous remarquons entre ses Facultés, 
et les Propriétés de la substance 
matérielle’. 

5 Edward Young, The Complaint or 
Night thoughts on life, death and 
immortality (London 1742). La vue 
Nuit, qui continue la vr sous le titre 
général de The Infidel reclaim’d, con- 
taining the nature, proof and importance 
of immortality, cherche à prouver 
l’immortalité par des arguments 
‘drawn from Man’, alors que la vie 
avait fourni ceux ‘drawn from Nature’. 
— A noter que la traduction Le Tour- 
neur des Nuits ne date que de 1769 
(Paris, Le Jay, 2 vol. in-8°), et qu’une 
traduction allemande (Klagen, oder 
Nachtgedancken. .., Frankfurt a. M., 
J. F. Fleischer, 1755) était trop libre 
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pour que Jacobi ait pu s’en servir avec 
fruit. 

6 donc la réfutation de l’Eloge du 
jeune prince Henri de Prusse. 

7 il résulte peut-être de ce qui suit 
que Rey, en conséquence de la lettre 
de Jacobi du 21 octobre (n° xuii), 
avait invité celui-ci à faire lui-même 
cette traduction; cependant il se peut 
aussi que Jacobi revienne ici de son 
propre mouvement (y amené seule- 
ment par ce problème de l’immortalité 
de l’âme) sur le chapitre du Phédon. 
Pour la suite de l'affaire, voir infra, 
lettre LIII et suiv. 

8 C’est la ‘vermehrte und verbesserte 
Auflage’ de 1768 (Berlin und Stettin, 
Fr. Nicolai, in-8°). 

? [C. F. Tiphaigne de La Roche], 
Bigarrures philosophiques (Amsterdam 
et Leipsick, chez Arkstée et Merkus, 
1759, 2 vol. in-8°). Les pages indiquées 
par Jacobi sont occupées par un Æssai 
sur la nature de l’âme ( ($$i-ix); il 
aurait pu ajouter les pp.209-294 du 
t.ii, où il y a la Suite de l’ Essai sur la 
nature de l’âme. 

10 Considérations sur le système des 
monades (i.189-211). 

11 i] semble bien que tout ceci consti- 
tue la réponse retardée à la lettre de 
Rey du 18 novembre (cf. le début et la 
fin de la lettre zm, et le début de la 
présente): ce serait donc Rey qui avait 
voulu se renseigner sur ces questions 
d'ordre métaphysique. En fait, il 
demandera encore 4 Allamand, quel- 
ques mois plus tard, une liste d’ou- 
vrages ‘servant à l'intelligence des 
livres de Platon et de sa philosophie’ 
(lettres inédites d’Allamand, des 6, 13 
et 19 avril 1769); de 1769 à 1770 sor- 
tiront de ses presses les Loix et une 
série de Dialogues de Platon (cf. Intro- 
duction, n.71, et infra, lettre Lx). 

12 de Tronchin (cf. lettre vin, n.4). 
On sait que Jean Jacques lui-même 
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considérait l’ouvrage comme un ‘mo- 
nument durable des rares talents de 
son auteur’ (Confessions, livre xii). 

13 ce code, c’est le Projet d’arrange- 
ment et de conciliation, donné le 9 mars 
1768 (in-8°, 28 p.), et approuvé par le 
Conseil général, le 11 mars. Pour la 
‘collection de piéces authentiques’, a 
signaler le n° 1161 de la Bibliographie 
de Rivoire (cf. supra, lettre XXVIII, 
n.9): Recueil des pièces concernant la 
demande de la garantie de Sa Majesté 
très-chrétienne, et des louables cantons 
de Zurich et de Berne, faite par le Petit- 
conseil de la République de Genève, 
contre les citoyens et bourgeois repré- 


sentans de la dite ville (Londres [Hol- 
lande] 1767-1768, 2 vol. in-8°). 

14 [J. P. Frenais, trad.], La Sympa- 
thie des âmes (Amsterdam et Paris, de 
Hansy le jeune, 1768, in-12). 

outre Agathon, de 1766-1767, 
c'étaient Musarion, oder die Philoso- 
phie der Grazien, et Idris, ein heroisch- 
comisches Gedicht, de 1768 (Leipzig, 
Weidmann); de plus, les Comische 
Erzahlungen (1765, 1768). 

16 vers de Saint-Lambert, Les Saisons 
(1769 [fin 1768?]), p. 302. 

17 il s’agit de la belle édition des 
Œuvres, en 11 vol. in-8°, qui ne devait 
toutefois sortir que vers septembre 
1769 (cf. lettre Lx, n.8). 


XLVI 


Dusseldorf ce 6 de décembre 1768 


Voici, mon cher ami, les cent florins que je vous ai promis. 
Aussitôt que je pourrai je vous ferai passer le reste. Je vous 
embrasse et suis de cœur et d’âme 

Tout à vous F. H. Jacost 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire / 
Amsterdam / 


XLVII 


Dusseldorf ce 27 décembre 1768 


J'espère, mon ami que vous aurez reçu les lettres que je vous ai 
écrit successivement et mon billet de f100.—. 

Il y <a> environ un an que vous m’avez envoyé Six Sonates 
pour le clavecin dédiées à la princesse hériditaire de Brunswick, 
Augusta, composées par Bach, œuvre second. Je vous prie donc, 
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cher ami, de m'envoyer sans faute, par la première diligence, 
franco Arnheim, l’œuvre premier des sonates du même auteur’. 
Si J.J. Hu[mmel] à Amsterdam, chez lequel vous trouverez cette 
musique, a encore d’autre[s] sonates de ce Bach pour le clavecin, 
ou des sonates pour le clavecin par Jomelli ou Pugnani, je vous 
prie de men faire l’emplette, mais je ne veux employer pour le 
tout que 15 à 18 florins. Je vous demande comme une marque de 
votre amitié de me procurer cela au plustôt, c’est à dire par la pre- 
mière diligence. Envoyez moi aussi un catalogue de Hummel. 
Je vous embrasse et suis éternelleme[n]t 


Tou[t] à vous JAcogt 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 


Amsterdam / 


1 cf. lettre XXXI (et n.12). 

2 sans doute les Six Concerts pour le 
clavecin, deux violons et un violoncelle, 
trés humblement dédiés a Sa Majesté 


composés par Jean Bach, ceuvre pre- 
mier (Londres 1763, et Amsterdam, 
Hummel, 1765). Cf. Terry, op. cit., 
PP-170 et 292-293. 


Charlotte, reine de la Grande-Bretagne, 


XLVIII 


[avant le 11 janvier 1769]! 


Vous m’aviez déjà envoyé un Plaidoyer pour et contre Hume et 
Rousseau’, ainsi qu’en voilà 2: disposez d’un. La Nouvelle Zélis 
au bain? que vous m’avez env{o]yé est dans un très mauvais état; 
les vignettes y sont imprimés de travers, et l’exemplaire est sali 
dans plus d’un endroit; cela me dépite puisque cette drogue est 


chère. 


1 quoique conservé avec la lettre 
XLIV, ce billet semble mieux se placer 
ici: il a sans doute accompagné le 
paquet de livres renvoyés dont il sera 
question dans la lettre suivante. 
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2 cf. lettre xLII (n.18). 
3 ibid. (n.17). 
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XLIX 


Dusseldorf ce 11 janvier 1769 


J’ai reçu, mon très cher ami, votre lettre du 30 décembre. Tout 
ce que je puis vous dire de mieux en réponse, c’est que je suis 
charmé de vous avoir pour ami et qu’assurément je ne cesserai 
jamais d’étre le vôtre. Je suis charmé que vous vous soyiez tiré 
d’affaire. Quant à moi j’ai aussi satisfait mon beaufrère et Guy et 
je suis tranquile aprésent’. 

Je vous ai renvoyé le Procès de Mr de la Chalotais*. J’ai trop 
peu de senté et de loisir pour pouvoir m’occuper à lire ces pièces 
d’ailleur[s] infiniment interressentes. Te ai joint le Jardinier de 
Sidon (que vous aviez déjà eu la bonté d’envoyer à ma femme 
dans votre précédent paquet), et le Plaidoyer pour et contre 
J. J. Rousseau que vous m’aviez envoyé a doublet. Ce n’est qu’en 
faveur de la bonne occasion que je vous ai renvoyé ce dernier 
ouvrage, puisqu’on en pouvoit faire des papillotes aussi bien ici 
ou ailleurs, Ma femme vous est bien obligée pour les sabots. 

Je vous prie de m’env{o]yer d’abord les 3 nouveaux volumes 
des Mélanges de Voltaire’, et d’y joindre: 

2 Cathécuménes*. 

Bach (J. C.), 6 Sonat. op. 5’. 

Honauer, 6 Sonates, dont la derniére est accompagnée d’un vio- 
lon, op. 1, 1768°. 

Je suis de tout mon cceur 

Tout a vous F. H. Jacos 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur M.M. / Rey libraire / Amster- 
dam / 

[de Rey:] Dusseldorf le 11 janvier 1769 / Jacobi / receüe le 12°. / 
Rép" le 14 / 

[ajouté®:] 
Dites moi 2 mots de votre édition des Œuvres de Rousseau, 

c’est donc un[e] affaire éternélle que cet ouvrage”. 
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1 cf. lettre XLIV- 

2[Manoury, éd.], Procès instruit 
extraordinairement contre Messieurs de 
Caradeuc de la Chalotais, & de Cara- 
deuc, procureurs-généraux... ([Caen, 
Manoury] 1768, 3 vol. in-12). 

3 [R. T. Régnard de Pleinchesne, 
musique de Philidor], Le Jardinier de 
Sidon, tiré des @uvres de M. de Fon- 
tenelle, comédie, en deux actes; mélée 
d’ariettes (Paris, C. Herissant, 1768, 
in-8°). 

4 cf. lettre précédente. 

5 Nouveaux Mélanges philosophiques, 
historiques, critiques, &c. ([Genève, 
Cramer] 1765-1776, 19 parties in-8°, 
dont v, vi et vii datant de 1768). Cf. 
Bengesco, pour le contenu détaillé de 
ces Nouveaux Mélanges. 

€ [Ch. Borde], Le Cathécumène, tra- 
duit du chinois (Amsterdam 1768, 
in-8°). f 

7 Six Sonates pour le clavecin ou le 
pianoforte, dédiées à Son Altesse séré- 


nissime Mgr. le duc Ernest de Mecklen- 
bourg-Strelitz, &c., composées par 
Jean Chrétien Bach, œuvre v, Amster- 
dam, J. J. Hummel, 1768. Cf. Terry, 
pp-171 et 338-339. 

8 Six Sonates pour le clavecin, &c., 
ceuvre premier, Amsterdam, Hummel, 
1768, in-fol. Cf. R. Emer, Biogra- 
phisch-bibliographisches Quellen-Lexi- 
con der Musiker (Leipzig 1901), t.v. Il 
se trouvera d’ailleurs que c’était une 
contrefacon: voir lettre suivante (Eit- 
ner donne en effet des Sonates pour le 
clavecin, livres i-iii, Paris, 1761, 1763, 
1764). Voir dans le méme t.v de 
Eitner la notice sur J. J. Hummel, et 
les habitudes de contrefacteur de 
celui-ci. 

® petit billet cacheté séparément, 
mais ne portant ni date, ni signature, ni 
indication d’adresse; après tout, rien 
n’empéche que ce soit ici sa véritable 
place. 

10 cf, supra, lettre XLV (n.17). 


Dusseldorf ce 24 janvier 1769 


Je vous renvoi, mon cher ami, par la diligence de demein les 
6 Sonates de Honauer, pour que vous les fassiez reprendre à 
Hummel. Tat déjà cette musique qui a été imprimée il y a plusieurs 
années a Paris, et que Hummel a contrefaite en 1768. C’est une 
duperie que de mettre cela dans le catalogue comme du nouveau. 
Je vous prie de m'envoyer par la première diligence: 


Traité des 3 imposteurs'. 
Christianisme dévoilé. 


Examen critique des apologistes de la religion chrétiennes. 


De l’Imposture sacerdotales. 
Doutes sur la religions. 
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Le Cathéchumènes. 
Théologie portative’. 
La Princesse malabares. 


Alcibiade’. 


Joignez s.v.p. à cela 2 catalogue[s] de vos impiétés. 
Adieu, mon ami. Je vous embrasse et me dis avec vérité de cœur 


et d'âme tout à vous 


F. H. Jacos1 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur M. M. / Rey libraire / Amster- 


dam / 


[de Rey:] 24° janv. 1769 | Jacobi | receiie le 26 / Resp" le 28° / 


1 cf. lettres XXXVII (n.2) et XLI. 

2 [d’ Holbach], Le Christianisme dé- 
voilé, ou Examen des principes et des 
effets de la religion chrétienne. Par feu 
M. Boulanger (Londres [Nancy, Le- 
clerc] 1756 [1766], in-8°; Londres 
[Amsterdam, Rey] 1767, in-8°). 

3 [J. Levesque de Burigny], Examen 
critique des apologistes de la religion 
chrétienne. Par M. Fréret, secrétaire 
perpétuel de l Académie royale des ins- 
criptions & belles-lettres ([Nancy, 
Leclerc] 1766, in-8°). 

4[Th. Gordon et autres, trad. par 
d’Holbach?], De l’ Imposture sacerdo- 
tale ou Recueil de pièces sur le clergé. 
Traduites de l’anglois (Londres [Am- 
sterdam, Rey] 1767, in-8°). 

5 [Guéroult de Pival?, suivi de H.] 
de Boulainvilliers, Doutes sur la reli- 
gion suivies del’ Analyse du traité, théo- 
logi-politique de Spinosa, par le comte 
de Boulainvilliers (Londres [Amster- 
dam, Rey] 1767, in-8°). 


6 cf. lettre précédente (n.6). 

7 [d’Holbach?], Théologie portative ou 
Dictionnaire abrégé de la religion chré- 
tienne. Par Mr. l’abbé Bernier, licentié 
en théologie (Londres [Amsterdam, 
Rey] 1768, in-8°). 

8 [L. P. de Longue?], Les Princesses 
malabares, ou le Célibat philosophique. 
Ouvrage intéressant & curieux, avec des 
notes historiques & critiques (A Andri- 
nople, chez Thomas Franco, 1734, 
in-12). 

° probablement Le Premier Alci- 
biade de Platon, traduit en frangois par 
M. Le Fèvre. Nouvelle édition revue & 
corrigée, & augmentée de remarques sur 
la nouvelle traduction françoise des dix 
livres de la République (Amsterdam, 
Rey, 1766, in-8°). C’est l’ancienne tra- 
duction de Tanneguy Le Fèvre (Sau- 
mur, J. Lesnier, 1666, in-12), remise 
au jour par D. Ruhnken (Ruhnkenius), 
helléniste de Leyde. 
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LI 
[c. 14 février 1769] 


À mon retour de quelques petittes courses que j’ai faites pen- 
dant le carnaval, je trouve votre chère lettre du 28 janvier, qui m’a 
comblé de joie aussi bien que ma femme, puisqu’elle nous fait 
espérer le plaisir de vous voir ici dans peu. O mon cher et aimable 
ami, ne changez pas de projet, hâtez vous de venir embrasser un 
‘ami, dont le cœur plein de candeur et de tendresse est digne peut- 
être de votre estime. Je ne puis pas vous promettre de grands 
amusements, mais vous serez reçu avec cordialité, vous verrez 
quelques gens bons et aimables, et c’est toujours quelque chose. 
Je ne crois pas que vous faites un détour en passant par notre ville. 
D'ici vous irez droit à Coblence avec la diligence, et delà droit à 
Metz. Songez qu’aprez l’espérence que vous m’avez donnée, ce 
seroit une cruauté de ne le pas remplir’. 

Envoyez moi s.v.p. les livres suivants: 
Lettres à Eugénie. 

Examen de la religion’. 
Prêtres démasqués*. 
Dictionaire philosophiques. 
Sermons de Tillotson’. 
Je suis de cœur et d’âme tout à vous 
JAcoBI 

J'espère que je mai pas besoin de vous dire qu’en venant ici vous 

ne logerez nulle part que chez moi. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 
Amsterdam / 


[de Rey:] 1769 | Jacobi / receiie le 16 février | 


1 jusqu’en janvier 1771, ce voyage de 3 [de la Serre?], Examen de la religion 
Rey n’aura toujours pas eu lieu. dont on cherche l’éclaircissement de 
? [d’Holbach?], Lettres à Eugénie ou bonne foy. Attribué à M. de St. Evre- 
Préservatif contre les préjugés (Londres mond. Traduit de l’anglois de Gilbert 
[Amsterdam, Rey] 1768, 2 t. in-12). Burnet. Par privilége du Roy (Londres, 


144 


TEXTE DES LETTRES 


G. Cook, 1761, in-12). Réimprimé 
sous ce titre: La Vraie religion démon- 
trée par l’Ecriture-Sainte. Traduite de 
langlois de Gilbert Burnet (Londres 
[Amsterdam, Rey] 1767, in-8°). Im- 
primé pour la première fois en 1745. 

4 cf. lettre XXXIX, n.4. 


5 d’abord renvoyé, avec le Traité des 
trois imposteurs (cf. lettre XLI). 

€ [John] Tillotson, archevêque de 
Cantorbéri [J. Barbeyrac, trad.], Ser- 
mons sur diverses matiéres importantes 
[...]. Troisiéme édition, revué & re- 
touchée (Amsterdam, Rey, 1767, 8 vol. 
in-12). 


LII 


[c. 16 mars 1769] 


Je vous prie, mon cher ami, d'envoyer directement à M" de 
Mareschal à Coblence les livres marqués sur le billet ci joint’, mais 
c’est à moi que vous en ferez passer la facture. 

Dites moi, je vous prie, quand nous aurons le plaisir de vous 
voir ici; cela soulagera un peu mon impatience. 

Combien payeriez vous pour une bonne traduction du Phaedon 


de M" Moses? 


Adieu, cher ami, je suis tout à vous] 


F. H. Jacogr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] Jacobi / Rép. le 18 mars / 1769 / 


lce sont toutes les ‘impiétés’ de 
Rey et d’autres éditeurs (23 titres au 
total). Le billet nous livre aussi l’iden- 
tité du personnage en question: de 


Marschal, conseiller aulique de Son 
Altesse Sérénissime électorale de 
Trèves, à Coblence. 


LI) 
[c. 4 avril reach 
Je suis fâché, mon cher ami, qu’acablé d’affaires comme vous 
êtes), je vous cause encore de nouveaux embarras, mais je nai 
point d’autres [sic] parti à prendre, et vous êtes mon ami. Il est 
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très bon que la M... vienne à Amsterdam pour s’aboucher avec 
vous; nous verrons alors ce qu’il y aura à faire. Je consens qu’elle 
s’établisse dans l’évêché de Collogne, pourvu que ce soit à 6 ou 
7 lieues d’ici. Si au moyin d’une petite pension un paisan se voulut 
se charger de cet enfant, l’élever et le garder comme valet <en- 
suite), cela m’accomoderoit baucoup: il me paroît naturel que cet 
enfant rentre dans l’état d’où a été tiré sa mère; dans toutes les 
conditions humaines les avantages et désavantages se compensent 
à peu près. 

J'apprends avec plaisir que votre Rousseau est à peu près 
achevé. Je vous demende en grâce, mon cher ami, de m'envoyer 
toujours <en attandant) les parties qui contiennent des choses qui 
n’ont pas parues encore, comme l’histoire de la reine Fantasque, 
celle du Lévite? &cet.: je vous donne ma parole d’homme de bien 
que je n’en ferai aucun usage qui puisse vous être désavantageux 
en quelque manière que ce soit, et vous pouvez consentir hardi- 
ment à m’obliger: ne me refusez pas mon cher Rey. 

Vous m’aviez annoncé des nouveaux ouvrages de Voltaire que 
vous aviez sous presse’, comment tardez vous si longtems <à les 
publier»? De tout cela vous m’enverrez s.v.p. 2 exemplaires. 

Envoyez moi encore: 

Choix des poésies all[e]mandes par Huber. 
Ouvrages de Gesner par le mêmes. 

3 Epitres à l’amitiéf. 

2 Dictionaires philosophique[s]’. 

2 Princesses de Babilone’. 

3 Défenses de mon oncle’. 

3 Homes aux 40 écus’. 

2 Cathécumènes®. 

1 Etrenes aux désœuvrés?. 

1 Fragment des instructions p. le prince royal de DA 
1 Diner du comte de Boulainvilliers". 

1 Histoire des passions p. Toussaint”. 

Dans un moment de loisir donnez moi un petit extrait de ce que 
je vous dois, car je veux vous faire des remises. 
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A-t-on déjà en françois une traduction d’un ouvrage anglois, 
Voyage sentimenteux de Yorick? Pen suis enthousiasmé”. 

L’ouvrage allemand que je vous ai envoyé est le Phaedon de 
Moses, mais pas la derniére édition, je vous dirai une autr[e] fois 
ce qui ma porté à vous l’envoyer". 

Adieu cher ami, vous savez que je suis tout à vous. 


F. H. Jacosr 


Si votre traduction, D’une réforme d'Italie est achevée et 
imprimée", envoyez m’en un exemplaire. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire / 


Amsterdam / 


1 nous datons ainsi, parce qu'il est 
question du Sentimental journey de 
Sterne, et que c’est le 4 avril 1769 que 
J. G. Jacobi écrit 4 Gleim: ‘Meinem 
Bruder, der mit mir gleiches Gefiihl 
hat, und einem Zirkel von empfind- 
samen Frauenzimmern, las ich, vor 
einigen Tagen, Yoricks Reise vor’ 
(Sämtliche Werke von Johann Georg 
Jacobi, Amsterdam 1771, i.26). D’autre 
part, l’allusion aux ouvrages que Rey 
avait sous presse de Voltaire et de 
Rousseau, situe avec certitude notre 
lettre avant celle qui suit (n° Li. 

2 rappelons que Le Lévite d’ Ephraim 
n’a pas paru dans l’éd. Rey de 1769 
(cf. supra, lettre VIII, n.4). 

3 certainement l’ Histoire du Parle- 
ment de Paris (cf. Bengesco, i.369-370, 
et infra, lettres LIV, LV); mais aussi sans 
doute la Collection d’anciens évangiles, 
ou Monumens du premier siècle du chris- 
tianisme, extraits de Fabricius, Grabius 
& autres savans. Par l'abbé BY 
(Londres 1769, in-8°; cf. Bengesco, 
ii.241), et peut-être une nouvelle éd. 
des Siècles de Louis XIV et Louis XV 
(cf. Best.14506, lettre de Voltaire à 
Rey du 7 février 1769). 


4 [Michael] Huber [éd.], Choix de 
poésies allemandes (Paris, Humblot, 
1766, 4 vol. in-12). 

5 Huber a successivement traduit de 
Gessner: La Mort d’ Abel, poéme, en 
cing chants (Paris, Hardy, 1760, 
in-12), Idylles et poémes champêtres 
(Lyon, J. M. Bruyset, 1762, in-8°), et 
Daphnis et le Premier navigateur (Paris, 
Vincent, 1764, in-12). Ces traductions 
semblent avoir été réunies sous le titre 
d’ @urres, en 1768 (Zuric, Orell, Ges- 
ner & Co, 2 t. in-16). 

€ [C]. Guimond de La Touche], 
Epitre a l’amitié (Londres et Paris, 
N. B. Duchesne, 1759, in-8°). 

7 inutile de rappeler que ce sont tous 
des ouvrages de Voltaire, déja deman- 
dés, et sans doute recus, précédem- 
ment (cf. lettres 1X, XXIX, XL, XLI, LI); 
même La Défense de mon oncle (de 1767, 
in-8°) était déjà contenu dans le t.vii 
des Nouveaux Mélanges (cf. lettre 
XLIX, n.5). À noter, pour chacun 
de ces écrits de Voltaire, le nombre 
total des exemplaires commandés 
(et il faudrait y ajouter ceux de 
la liste de Marschal, cf. lettre précé- 
dente). 
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8 cf. lettres XLIX (n.6) et L: cing 
exemplaires demandés maintenant. A 
noter que l’ouvrage fut généralement 
attribué à Voltaire. 

® Etrennes aux désœuvrés, ou Lettres 
d’un quaker à ses frères et à un grand 
docteur (ouvrage imprimé en Suisse, et 
dirigé contre Hume et Voltaire par un 
partisan de Rousseau; cf. Grimm, Corr. 
littéraire, 1% mars 1767). 

10 [Voltaire], Fragment des instruc- 
tions pour le prince royal de *** (Berlin 
[Genève] 1765 [1767?], in-8°). Cf. 
Th. Besterman, dans Studies on Vol- 
taire (1959), viii.224. 

u [Voltaire], Le Diner du comte de 
Boulainvilliers par Mr. St. Hiacinte 
([Genève] 1728 [1767], in-8°). 


12 [F. V. Toussaint], Histoire des 
passions, ou Aventures du chevalier 
Shroop. Ouvrage traduit de l’anglois 
(La Haye, J. Néaulme, 1751, 2 vol. 
in-8°). 

13 i] existe en effet: Voyage sentimen- 
tal, par M. Stern, sous le nom d’ Yorick, 
traduit de l’anglois par M. Frénais (Se 
vend à Amsterdam, chez Marc Michel 
Rey; et à Paris, chez Gauguery, 
libraire, 1769, 2 part. in-12). Résultat 
de la suggestion de Jacobi? 

14 i] ne le dira pas, mais Rey a com- 
pris que c’était pour le faire traduire 
(cf. infra, lettres Lv à LVIII). 

15 elle ne devait l’être qu’en juin 
(pour le titre exact, cf. supra, lettre 
XLII, n.8). 


LIV 


[c. 6 mai 1769] 


J’attands avec impatience, mon cher ami, les ouvrages de Rous- 
seau et de Voltaire, et j'espère qu’ils me parviendront cette 


semeine!. 


J'ai pris la liberté de tirer sur vous une lettre de change à vue de 
f125.— à mon ordre, que je vous prie de payer. Parcontre je vous 
envoi ci joint f 125 sur Clifford, et mille excuses pour la peine que 


je vous cause. 


Je suis de cœur et d’âme tout à vous 


F. H. Jacosr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey Libraire | 


Amsterdam / 


[de Rey:] payé le 8 may / et répondu / 


1 pour l'Histoire du Parlement, cela 
a pu se faire: c’est le 9 mai qu’un autre 
correspondant de Rey, le baron de 
Westerholt, accuse réception de son 
exemplaire à lui. Quant aux Œuvres 
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de Jean Jacques, répétons que ce n’est 
qu’en septembre que Jacobi les a 
reçues (pour les nouveautés contenues 
dans l'édition, cf. toutefois infra, 
lettre Lx, n.7). 
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LV 
[11 juillet 1769] 

Depuis 4 semeines (ai été quasi continuellement en course, 
voilà, mon cher ami, pourquoi vous n’avez pas eu de mes lettres. 
Hier ai eu la douleur de voir repartir mon frère, après lavoir 
possédé 4 mois, et comme je lui avois entièrement voués ces der- 
niers jours, il ma été impossible d'examiner le manuscrit! que 
vous (m'avez) envoyé, d’un bout à l’autre, et moins encore de 
débrouiller et de fixer les idées que j’ai conçues à ce sujet. Je vous 
dirai d’abord, que plusieurs parties du manuscrit que j’ai exa- 
minées, sont mal traduit; cet homme? manque de goût et de stile, 
et son ouvrage ne peut paroître qu’après de grandes corrections. 
Vous pouvez compter fermement que vendredi prochain, je vous 
écrirai sur tout ceci d’une manière satisfaisante. 

Envoyez s.v.p. à Mt de Marchal à Coblenze 2 exemplaires de 
l'Histoire du Parlement’. | 

Adieu, cher ami, à vendredi ample réponse. Je suis tout à vous 
Mardi le juillet 1769‘ Ss 
[adresse:] A Monsieur | Monsieur M.M. / Rey libraire / Amster- 

dam / 
[de Rey:] 11 juillet 1769 / Jacobi / receüe le 13 / 

1 la traduction du Phédon. 4 quantième pas rempli (mais cf. note 

? non identifié. de Rey). 

3 Histoire du Parlement de Paris, par 


Mr. l'abbé Big... (Amsterdam 1769, 
2 vol. in-8°). 


LVI 


Dusseldorf ce 14 juillet 1769 


J'ai examiné avec soin la traduction du Phaedon, et je suis bien 
fâché de devoir vous dire, que cela ne vaut absolument rien. 
Comme j'ai écrit malheureusement à Moses, il y a 6 semeines 
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environ, que je soignois une traduction de son livre, il faudra bien 
que je dégage ma parole, ainsi que je suis résolu d’entreprendre 
moi même la traduction, quelque pénible que me soit cet ouvrage. 
Quand il sera achevé, je l’enverrai à Le Sage et à Bonnet’, pour 
qu’ils y corrigent les fautes de stile et les germanismes, en cas 
qu’il s’en glissent quelques un[s] dans la traduction. Dites moi, 
par le retour du courier, si vous êtes content de cette proposition, 
et si vous voulez vous engager de faire une belle édition de cet 
ouvrage. 

Nous voici au mois de juillet; n’allez vous pas encore entre- 
prendre votre voyage projetté? Sachez aumoins que je ne veux 
pas m'être réjoui en vain, et que je prétens absollument que vous 
me veniez voir. 

Dites moi, si je dois vous renvoyer cette exécrable traduction, 
qui ne vaut d’honneur pas le port. Vous avez un peu manqué dans 
cette affaire, mon cher Rey, car vous pouviez savoir au moins, 
que cet homme ne savoit pas écrire en françois’. Dès-ce-que 
j'aurai votre réponse, je compte que je pourrai achever ma tra- 
duction, en 10 semeines ou 3 mois. 

Je suis tout honteux, mon ami, de ne vous avoir pas fait des 
remises, je vous jure que c’est la faute de mes amis et pas la mienne. 
Je vous embrasse million de fois, et suis éternellement 

Tout à vous Jacogr 


A propos! le prospectus de la nouvelle édition de l’Encyclo- 
pédie! Actuellement je suis au désespoir de l’avoir achetée il y a 
3 ans. Et ce M" Felice! il faut que ce soit un grand faquin*. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur M.M. Rey / libraire / Amster- 


dam / 


[de Rey:] Dusseldorf le 14 juillet / 1769 / Jacobi / receiie le 17 / 
Rép" le / 


1 détail qui intéresse la question des ? cf. lettre précédente, n.2. Se repor- 
rapports personnels de Jacobi avec ter toutefois al’ Introduction, section 6, 
Bonnet (cf. Introduction, section 5). pour ce qui est dit des traductions 

Junker et Bürja du Phédon. 
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3 dans son Journal des sçavans, avril 
et mai 1769, resp. pp.570 et 565-567, 
Rey avait en effet annoncé une nou- 
velle édition entièrement refondue et 
augmentée (et ‘portée au plus haut 
degré de perfection possible à l'esprit 
humain’) de l Encyclopédie, que Pan- 
ckoucke et libraires associés se propo- 
saient de donner au public, et dont le 
Prospectus détaillé était à paraître. 
Comme vers le même temps le pro- 
fesseur F. B. de Felice, à Yverdun, 
avait également eu l’idée d’une nou- 
velle Encyclopédie et s’était impru- 
demment attribué comme collabora- 
teurs Bonnet, Haller et Tissot (Gazette 
de Leyde, 14 février 1769), Rey se 
saisit de l’occasion pour discréditer 


auprès du public l’entreprise rivale 
d’Yverdun, en publiant dans son Jour- 
nal les désaveux formels des trois 
savants en question (avril, p.572, et 
mai, pp.567-570). Ceci explique que 
Jacobi qualifie Felice de ‘faquin’. Le 
projet Panckoucke n’eut d’ailleurs pas 
de suite, et en face des 52 vol. in-4° de 
l'Encyclopédie de Felice (1770-1780), 
le libraire parisien n’avait autre chose à 
mettre qu’une simple réimpression de 
la première Encyclopédie, augmentée 
seulement de 5 volumes de Supplément 
(cf. infra, lettre Lxv, n.3). Pour cette 
‘guerre des Encyclopédies’, voir sur- 
tout Ch. Guyot, Le Rayonnement de 
l Encyclopédie en Suisse française 
(Neuchâtel 1955). 


LVII 
ce 28 juillet 1769 


Je ne comprends pas, mon ami, pourquoi vous ne me répondez 
pas sur 2 lettres queje vous ai écritte il y a plus de 15 jours. Du 
depuis j’ai reçu des nouvelles de Mendelsohn?, qui se charge 
volontiers de revoir la traduction françoise du Phaedon, si moi 
même je me charge de la faire. Je vous écris celleci uniquement 
puisque je crains que mes précédentes% ne vous (soyent> pas 
parvenue<s», <c’est> dequoi je serois bien fâché, puisque vous 
me demendiez un[e] prompte réponse. 


Adieu, mon ami, je suis tout à vous Jacosi 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 
Amsterdam / 


2 on né connaît pas cette correspon- 
dance. 


1 d’abord: une lettre, ce qui explique 
toutes les corrections suivantes. 
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LVIII 
[après le 28 juillet 1769] 

Qu’un libraire ait jamais donné 8 ducats pour quelques feuilles 
d’une traduction qu’il ne sauroit seulement pas employer, cela 
est si inouï, que j’ai envoyé votre lettre à mon ami G/eim, auquel 
j ai déjà parlé de vous précédement à propos de libraires, qui sont 
en Allemagne, quasi tous, des gens pétri de bassesse et de fri- 
ponnerie. 

Vous pouvez compter que je vous ferai la traduction de Moses. 
Je m’y mettrai dès que j’aurai achevé <de traduire) quelques 
feuilles des p<o )ésies de mon frère, que je ferai imprimer à Paris 
par Guy, pour que cela se débite plus promptement sur la place. 
Dans 15 jours mon manuscrit partira, et je travaille ensuite pour 
vous!. 

Soyez bien certain, mon cher ami, que vous nous faites un plai- 
sir incroyable à ma femme et à moi, en nous venant voir le mois 
prochain. Vous n’aurez pour tout amusement que la société de 
quelques amis choisis que vous apprendrez à aimer et qui vous 
aiment déjà. 

Envoyez d’abord à M" Marschal à Coblence: l'Histoire des 
Jésuites depuis leurs [sic] institution jusqu’à leur expulsion &cet.? 

Il y a un Dictionaire de sinonimes ou d’épitètes, que j'aimerai 
que vous m’envoyiez d’abord. Mais ne m’envoyez pas: Les Epi- 
thètes par le R. P. Dairet; je les ai. 

Joignez y: 

Œuvres de Chapelle et de Bachaumont, édition de St Marc. 

2 Epitres à l’amitié®. 

1 Zelmire’. 

1 Fille mal gardées. Tachez d[e] me procurer cette pièce si vous 
ne l’avez pas. 

Le Prospectus de la nouvelle édition de l Encyclopédie NB NB NB. 

Je vous embrasse million de fois. Tout à vous 

Jacosr 
[adresse:] A Monsieur / Monsieur M. Michel / Rey / Amsterdam / 
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1 les Traductions de diverses œuvres de 
J. G. Jacobi ont paru en 1771, à Paris 
(chez Le Clerc), et le traducteur était 
bien certainement Fritz Jacobi: cf. 
Introduction, section 6, et infra, appen- 
dice 1. Quant au Phédon, rappelons 
que la traduction qu’en projetait 
Jacobi n’a jamais paru (pour le projet 
lui-méme, voir encore infra, lettre 
LXII). Titre de la traduction de Junker 
de 1772: Phédon, ou Entretiens sur la 
spiritualité et l’immortalité de l’âme. 
Par M. Mosès Mendels-Sohn, juif à 
Berlin. Traduit de l’allemand, par 
M. Junker, de l’Académie des belles- 
lettres de Goettingen (Paris, Saillant, et 
Bayeux, Lepelley, in-8°; deux fois 
réimprimé en 1773: Paris, Le Boucher, 
in-8°, et Amsterdam, B. View in-8° S 

21S. NH nee: impar- 
tiale des Jésuites. Depuis leur établisse- 
ment jusqu’à leur première expulsion 
(1768, 2 vol. in-12). 

3 [le P. Timothée Hureau de Livoy], 
Dictionnaire de synonymes françois 
(Paris, Saillant, 1767, in-8°). 


4[L. F.] Daire, Les Epithétes fran- 
gçoises, rangées sour leurs substantifs; 
ouvrage utile aux poétes, aux orateurs, 
aux jeunes gens qui entrent dans la car- 
rière des sciences, Ẹ à tous ceux qui 
veulent écrire correctement, tant en vers 
qu’en prose (Lyon, P. Bruyset Pon- 
thus, 1759, in-8°). 

5 [Lefèvre de Saint-Marc, éd.], 
Œuvres de Chapelle et de Bachaumont 
(La Haie et Paris, Quillau, 1755,in-12). 
Ouvrage plus connu sous le titre de 
Voyage de Chapelle et Bachaumont, par 
Cl. E. Lhuillier, dit Chapelle (beau- 
coup d’éditions depuis le zg siècle). 

ê cf. lettre LIII, n.6. 

7 cf. lettre 1, n.11. 

8[Ch. S. Favart et mme Favart, 
d’après J. de Lafont], La Fille mal gar- 
dée, ou le Pédant amoureux, parodie de 
La Provençale (Paris, N.B. Duchesne, 
1758, in-8°). 

? cf. lettre LVI, n.3. Précisons que le 
Prospectus n’a pas plus paru que la 
nouvelle Encyclopédie elle-même. 


LIX 


Dusseldorf ce 25 aust 1769 


Nous voilà à la fin d’aust, et vous n’êtes pas encore ici. Je 
vous avertis, si vous ne vous dépêchez pas, que je vous ferai enle- 
ver à la barbe des 7 provinces. En cas que vous passiez par Utrecht, 
allez voir de ma part un galant homme nomé van Goens", qui y est 
professeur, et demandez lui, s’il ne veut pas vous accompagner. 
C’est un partisan de notre cher Rousseau, éclairé et plein d’en- 
thousiasme. Vous savez sans doute que les cy devant représentans 
sollicitent fortement, que les procédures injustement commencées 
contre ce grand homme soyent annullées; les commissaires du 
conseil s’y <étoient> engagés par un article secret, et seulement 
verbal, du traité de paix du 11 mars; et les bons patriotes ne 
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regardent leur victoire que comme très incomplette, tant que 
Rousseau sera sous le réat?. 

On m'écrit, qu’il a paru de M" Bonnet un gros ouvrage en 
2 volumes in 8° qui a pour titre la Palingénésie’. Je ne saurois vous 
exprimer, mon cher ami, quel est mon désir d’avoir cet ouvrage. 
Je vous conjure de me le procurer sur le champ, d’une manière 
ou d’autre. Quelque libraire ou quelque particulier à Amsterdam 
le possédera sans doute: faites faire les perquisitions les plus vives, 
et que par faveur ou pour de l’argent on vous le cède. Il y a long- 
tems que je n’ai rien désiré si vivement, que je désire d’avoir ce 
livre; ainsi, mon cher ami, ne négligez rien et envoyez me le sans 
délai, franco Arnheim ici. 

Je vous embrasse million de fois et suis de cœur et d’âme 


tout à vous 
Jacosr 


[adresse:] À Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey / Amsterdam)! 


1 Rijklof Michaél van Goens (1748- 
1810), nommé en 1766, à l’âge de dix- 
huit ans, professeur de grec et d’his- 
toire ancienne à Utrecht; éditeur de 
Porphyre et traducteur de Mendels- 
sohn (Ueber das Erhabene und Naive, 
traduit en hollandais, Utrecht, 1769). 
J. G. Jacobi lui a dédié Die Winter- 
reise (Dusseldorf 1769); pour ses rap- 
ports avec Fritz, cf. Introduction, sec- 
tion 6, et infra, lettres LXIX et LXX. 


2 expression juridique ( latin sub 
reatü, in reatu), signifiant: qui est sous 
le coup d’une inculpation, en état de 
prévention ou d’accusation. 

3 C. Bonnet, La Palingénésie philo- 
sophique, ou Idées sur l’état passé et sur 
létat futur des êtres vivans. Ouvrage 
destiné à servir de supplément aux der- 
niers écrits de l’auteur, et qui contient 
principalement le précis de ses recherches 
sur le christianisme (Genève, C. Phili- 
bert et B. Chirol, 1770, 2 vol. in-8°). 


LX 


Ddorf ce 1 septembre 1769 


Million de remercimens, mon trés cher ami, pour les Loix de 
Platon. En lisant votre dédicace à Rousseau? j’ai pleuré de joie 
de vous avoir pour ami; Ten suis ravi; j’en suis glorieux! L’exécu- 
tion est du meilleur goût: simple et belle. Il m’est d’un très grand 
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prix d’avoir reçu ce livre de vous. Lorsque je le ferai relier, vous 
m’enverrez un morceau de papier sur lequel vous écrirez, que 
vous faites présent de ce livre à votre ami Jacobi, et je ferai atta- 
cher cette feuille devant le titre. Croyez moi, mon cher Rey, vous 
ne pouviez pas me faire un plaisir plus sensible, que vous <m’ 
avez fait avec ce présent. 

La préface sur la Guerre des Alpes? est chefd’ceuvre de typo- 
graphie. Je Pai lu avec d’autant plus de plaisir, que depuis long- 
tems je souhaitois de voir quelque chose de circonstancié sur le 
passage des Alpes par Hanibal. Sicette préface se vend séparément, 
je l’achèterai volontier[s]. D’ot vient que l’ouvrage entier ne se 
vend point‘? Je ne trouve point de prix dans votre facture de la 
préface. Dans votre facture vous mettez 2 volumes du Dictio- 
naire des sinonimes, et je n’en (ai) trouvé Ou um, 

Hier a reçu la Palingénésie, et Ten ai déjà lu une grande 
<partie>. Vous m’avez rendu un vrai service d’ami en me le 
cédant, car mon désir de lire cet ouvrage est extrême. 

J’attands avec la plus grande impatience quelles nouvelles vous 
aurez de Metz, puisqu'il dépendra d’eux si j’aurai le plaisir de vous 
embrasser cet automne. 

Lorsque vous m’écrirez, dites moi qques nouvelles de votre 
compère’. 

J'ai toujours voulu vous demender: si vous étiez bien sûr que 
Rousseau est l’auteur du Discours sur la vertu la plus nécessaire 
aux héros’. 

Vous m’enverrez les Œuvres de Rousseau dès ce qu’il[s] 
{seront} triés. 

La Lettre sur la sculpture’ est bonne et je vous sais bon gré de 
me lavoir envoyé. Cela est pillé avec goût de Moses et Winkel- 
mann”. 

Adieu mon ami je vous embrasse et suis de cœur et d’âme tout 


a vous 
Jacogr 


[sur le feuillet d’adresse:] 
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Ne m’envoyez qu’un exemplaire du vi‘ volume de l'Evangile 


du jour". 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 


Amsterdam / 


[de Rey:] 1 sept. 1769 | Jacobi / receüe le 3 / Rép. le 4 / 


1 Loix de Platon, par le traducteur de 
la République (Amsterdam, Rey, 1769, 
2 vol. in-8°). Traduction due au 
jésuite J. N. Grou, qui avait donné en 
1762 La République de Platon (Paris, 
Brocas et Humblot, 2 vol. in-12; 
réimprimé par Rey en 1763). 

2 en tête du t.i des Loix, pp.iii-viii, et 
datée du 1°% mai 1769, se trouve en 
effet une dédicace de Rey “A Monsieur 
Jean Jaques Rousseau’. Rey y com- 
pare la destinée de Jean Jacques, 
‘exilé de [sa] patrie’ pour avoir ‘tâché 
de répandre par-tout des principes de 
vertu”, à celle de Socrate, lequel ‘fut 
condamné à boire une coupe de cigue, 
pour avoir travaillé à éclairer les Athé- 
niens sur leurs véritables devoirs, et à 
ne s’écarter jamais des règles de la 
probité’. Cf. J. Th. de Booy, ‘Autour 
d’une dédicace 4 Jean-Jacques Rous- 
seau...’, Neophilologus (1961), xlv. 
286-305. 

3 [M.H.,] mis de Saint-Simon, His- 
toire de la guerre des Alpes ou Cam- 
pagne de MDCCXLIV. Par les armées 
combinées d’ Espagne et de France com- 
mandées par S.A.R. P Infant don Phi- 
lippe et S.A.S.- le prince de Coni. Où 
lon a joint l’histoire de Conti depuis sa 
fondation en 1220 jusqu’à présent 
(Amsterdam, Rey, 1770, in-4° de 
Ivi-234 p.). 

4 seule la Préface était apparemment 
achevée d'imprimer. 

5 cf. lettre LVIII, n.3. 

5 Jean Jacques Rousseau. 

7 composé en 1751, publié d’abord 
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en 1768 dans L’ Année littéraire, réim- 
primé à part en 1769 à Lausanne, et 
reproduit au t.iii des Œuvres de 1769 
(cf. n.8, ci-après), le Discours sur la 
vertu la plus nécessaire aux héros est 
bien de Rousseau, quoiqu'il l’ait qua- 
lifié lui-même de ‘torche-cul’ (Bosscha, 
p.285). Il faut croire que Jacobi, après 
avoir lu la pièce dans L’ Année litté- 
raire, la reçue directement de Rey 
(avec les autres ‘nouveautés’ de l’éd. 
générale), en conséquence de sa lettre 
d’avril (n° L111). 

8 voici donc enfin l'édition tant 
attendue: Œuvres de J. J. Rousseau de 
Genéve. Nouvelle édition revue, corrigée, 
& augmentée de plusieurs morceaux qui 
n’avoient point encore paru (Amster- 
dam, Rey, 1769, 11 vol. in-8°; estampes 
de Gravelot, reliure en maroquin 
rouge, filigrane, dos orné, tranche 
dorée, etc., cf. Dufour 381). 

? [F. Hemsterhuis], Lettre sur la 
sculpture, à Monsieur Théod. de Smeth, 
ancien président des échevins de la ville 
d’ Amsterdam (Amsterdam, Rey, 1769, 
in-4°). 

10 accusation de plagiat est réfutée 
par L. Brummel, Frans Hemsterhuis, 
een philosofenleven (Haarlem 1925), 
PP-99-109. 

H L’ Evangile du jour (Londres 
[Amsterdam, Rey] 1769-1778, 18 vol. 
in-8°). Collection d’opuscules, pour 
la plupart de Voltaire (le t.vi, 1769, 
Content notammentles Lettres d’ Ama- 
bed et le Supplément aux causes célè- 


bres). 


—— 


TEXTE DES LET ORES 


Lal 


Dusseldorf ce 6 octobr[e] 1769 

Je toucherai jeudi f 170.— que je tâcherai de convertir en une 
lettre de change et de vous faire tenir vendredi, en tout cas vous 
les aurez mardi sans faute. 

Je ne comprends pas assez bien l’hollandois, pour savoir au 
juste ce que la Mulder vous mande. Je trouve très singulier que 
cette fille ne vous écrit point où elle va. S'il y avoit moyin de lui 
prendre son enfant, ce seroit heureux; je vous en avois déjà écrit 
une fois. Avant toute chose il faut savoir si elle est encore à 
Didam!, et l’y arrêter en lui payant une 2otain[e] de florins, jus- 
qu’à ce qu’on lui ait ôté son enfant. Si je pouvois agir moi même 
dans cette affaire, me coûtât-il la plus grande peine, je vous jure 
que je le ferois, mais vous savez qu’il n’y a pas moyin. 

Je vous aurois écrit plustôt, si je n’avois pas voulu vous faire 
des remises en même tems. Je vous embrasse de tout mon cœur 
et suis éternellement tout à vous Jacoi 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey / Amsterdam! 


1 dans la province de Gueldre, près 
d’Arnhem. 


LXII 


Dusseldorf ce 20 octobre 1769 


J'ai reçu votre dernière lettre, mon cher ami, et je suis toujours 
fort inquiet au sujet de la M. . . ne sachant pas où elle peut s’étre 
retirée. En cas qu’elle vous écrive, répondez lui tout de suite avec 
bonté, et mandez lui, que vous m’écrivez à son sujet. 

Je ne vous envoi pas la petite lettre de change, puisque je serai à 
même en peu de jours, de vous payer tout ce que je vous dois; 
vous pouvez compter sur cela fermement, comme si vous l’aviez 
en caisse. 
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Un de mes amis me demande 5 exemplaires de l'Histoire du Par- 
lement', et une Pucelle en 24 chants, avec estempes?. En cas que 
vous n’ayez pas la Pucelle, faites moi l’amitié de la faire chercher 
chez vos confrères. 

J'avois envoyé mes traductions de quelques poësies de mon 
frère, à un de mes amis à Berlin, pour qu’il les montrat à quelques 
académiciens (françois), et entre autre[s] à Bitaubé®, le traduc- 
teur d’Homére: je les ai reçus de retour, avec un jugement très 
favorable, et quelques légères corrections, pour le tour de la 
langue, p. Bitaubé. Cela me donne un nouveau courage pour 
entreprendre le Phaedon’. 

Adieu, cher ami, je suis de cœur et d’âme 


Tout à vous Jacosr 


Envoyez moi encore un vi° volume de l'Evangile du jours. 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 


Amsterdam / 
[de Rey:] Dusseldorfle 20 oct. 1769 | Jacobi / receue le 22 / Rép“le/ 


1 ce qui fait neuf exemplaires deman- de l’Académie de Berlin. De ses tra- 


dés par Jacobi à Rey (cf. lettres Lim 
et LV). 

2 La Pucelle d'Orléans, de Voltaire. 
Pour les éditions, cf. Bengesco. 

3 Paul Jérémie Bitaubé, né en 1732, 
avait été recommandé par d’Alembert 
à Frédéric 11, qui lui ouvrit les portes 


ductions d’Homére, à retenir surtout 
L’Iliade (Paris, Prault, 1764, 2 vol. 
in-8°). 

4 c’est ici pourtant la dernière allu- 
sion à l’ouvrage de Mendelssohn. 

5 cf. l’addendum de la lettre Lx. 


LXIII 


Dusseldorf ce 24 novembre 1769 


Depuis que je vous ai écrit, mon cher ami, j’ai éprouvé des 
choses qui m’auroi[en]t jetté dans la misentropie, si ce sentiment 
n'étoit pas entièrement opposé à mon humeur. Au seul récit, les 
perfidies et les bassesses nous inspirent de l’horreur; mais quand 
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elles sont tournées contre nous; quand c’est de la part d’un ami, 
comblé de nos bienfaits, que nous les éprouvons: c’est alors qu’on 
sent son âme déchirée par la douleur la plus cruelle. 

Voici, mon ami, f 150.—. Les argents sur lesquels je comptois 
comme si je les avois en main, ne me sont pas entrés: je songe à 
faire d’autres fonds pour vous: vous ne les attandrez pas longtems 
j'espère. 

Faites tenir à la Mulder f25.— et faites lui savoir en même 
«tems» que c’est tout ce qu’elle aura. Pentre parfaittement dans 
vos raisonnemens sur son sujet, et je vous suis obligé de vos bons 
conseils. 

Je vous embrasse avec une sincère amitié, et suis inviolablement 


Tout à vous 
Jacogr 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / 
Amsterdam / 


[de Rey:] 24 nov. 1769 | Jacobi / receüe le 26 / Rép" le / 


1 allusion probable à la trahison de 
Hugo et les difficultés avec Jacobi père 
(cf. Introduction, section 2). 


LXIV 


Ddorf ce 1 décembr{e] 1769 


Vous aurez reçu mon billet de f 150.—. Ci joint une lettre pour 
M: Stratman!, dans laquelle je le prie de vous [payer]? f70.— 
qu’il me doit. La semeine prochaine, j’espére vous faire d’autres 
remises encore. 

Mon frère m’écrit de nouvelles lettres de Rousseau sur son exil 3. 
Degrâce mon ami, si vous les avez ne tardez pas un instant à me 
les envoyer. 

Je suis de cœur et d’âme 

Tout à vous JAcoBI 
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1 Straatman? 

2 Jacobi écrit prier. 

3 Lettres de Mr. J. Rousseau. Tan- 
taene animis caelestibus irae, Paris- 
Leipzig 1770, in-8° de 16 p., brochure 
contenant les trois lettres écrites par 
Rousseau, les 17, 20 et 22 octobre 1765, 
à m. de Graffenried, bailli de Nidau, 
sur son exil du canton de Berne, et dont 
l’impression, selon Dufour (i.263), 
aurait été faite en Allemagne. D’ail- 


leurs, le frère de Jacobi l’a probable- 
ment vu annoncée quelque part 
comme Lettres de M. J. J. Rousseau 
sur son exil du canton de Berne: c’est 
sous ce titre que Barbier décrit l’opus- 
cule en question. À remarquer que 
Graffenried avait d’abord envoyé une 
copie de ces lettres à Rey, à qui Rous- 
seau ne permit cependant pas de les 
imprimer (cf. Bosscha, p.280; lettre de 
Rousseau du 11 juin 1768). 


LXV 


[c. 3 février 1770] 


Voici, mon cher ami, f 142. Faites parvenir s.v.p. f42.— au 
libraire van Laek à la Hayet, et créditez mon compte pour le reste. 
Le bruit de la nouvelle édition de l’Enciclopédie m’avoit fait 
vendre mon exemplaire avec perte, je ne sais donc que faire du 
volume d’estempes que vous m'avez envoyé’; il faudra que je vous 


en fasse le retours. 


Ne m’envoyez cette anne [sic] qu’un exemplaire du Journal des 


savans. 


Je vous embrasse million de fois et suis de cœur et d’âme tout 


à vous 


JACOBI 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur M.M. Rey | Libraire / Amster- 


dam / 


[de Rey: Jacobi / receüe le 5 février 1770 / Rép“ le / 


1 Rutgers van Laak, ancien commis 
de Jean Néaulme, établi comme 
libraire depuis 1756; à remarquer qu’il 
était l'éditeur attitré de la loge maçon- 
nique de La Haye. Cf. E. F. Koss- 
mann, De Boekhandel te ’s-Gravenhage 
tot het eind van de 18de eeuw (’s-Gra- 


venhage 1937), pp.224-225. 
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2 sans doute le vol.vii (Paris, Brias- 
son et Le Breton, 1769); les vol.viii et 
ix sont de 1771. 

3 cf. lettre LVI, et ce jugement de 
Grimm sur la proposition de Pan- 
ckoucke pour une nouvelle Encyclo- 
pédie: ‘Elle révolta le public avec rai- 
son: il fut choqué qu’avant qu’il ait 
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joui d’un ouvrage qu’il avait payé si 
cher, et qui n’était pas encore achevé, 
on exigeat de lui de concourir par de 
nouvelles avances à rendre cette pre- 
mière édition inutile’ (Corr. littéraire, 
éd. Tourneux, ix.215; 1° janvier 1771). 
On peut se demander comment Jacobi 


s’est tiré d’embarras: a-t-il fait con- 
fiance au ‘faquin’ de Felice, ou bien 
a-t-il attendu la réimpression de Cra- 
mer l'aîné à Genève (1771-1775, 
28 vol. in-fol.) et la publication du 
Supplément de 1776-1777? 


LXVI 
Ddorp ce 6 mars 1770 


Il y a quelque tems que je vous écrivis et que je vous fis une 
remise, dont je vous priai de faire tenir une partie 4 Mr van Laek 
a la Haye. 

Il y a quelques mois que j’ai reçu de vous les livres désignés sur 
le billet ci joint’, (en ai perdu la facture; mendez moi <p. le retour 
du courier) à combien vous me les avez passez en compte. 
M" Marchal vous a-t-il payé les livres que vous lui avez envoyés 
sous ma garantie? 

J’aimerois avoir les lettres de Rousseau à Mr de Grafenried?, et 
Savoir surtout coment vous vous portez. Si vous voulez que je 


continue a vous aimer ne m’oubliez pas si entièrement. 


Tout a vous 


JAcosI 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur M. M. Rey / Libraire / Amster- 


dam / 


1 peut-étre celui-ci, qui est conservé 
d’ailleurs avec la lettre LXXI et con- 
tient ces deux titres (main inconnue): 
J. G. Boutrolle, Le Parfait bouvier, 
ou Instruction concernant la connois- 
sance des beufs et vaches (Rouen, 


vi Besongne, 1766, in-12), et P. L. de 
Massac, Mémoire sur la maniére de 
gouverner les abeilles dans les nouvelles 
ruches de bois (Paris, Ganeau, 1766, 
in-12). 

2 cf. lettre LXIV. 
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LXVII 


[Amsterdam, octobre 1770]! 


Nous vous attandons, mon cher ami, ce soir à 8 heures, sans 


faute. 


Comme je verrai Hemsterheus’, je serai bien aise de relire sa 
Lettre sur la sculpture, qui ne m’est plus bien présente: vous me 
feriez donc grand plaisir si vous vouliez m’en préter un exem- 
plaire p. 2 jours; broché ou non broché, ce m’est égal. 


Je vous embrasse tendrement. 


1 ce billet précéde peut-étre d’un jour 
le suivant. 

2 Frans Hemsterhuis (1721-1790), le 
‘Socrate hollandais’. Il est intéressant, 
quand on sait l’importance des rap- 
ports que Jacobi a ultérieurement 
entretenus avec lui, d’assister ici à la 
naissance de cette amitié: après avoir 
lu, en août 1769, la Lettre sur la sculp- 


JAcoBI 


ture, qu’il estimait ‘pillé[e] avec goût 
de Moses et Winkelmann’ (cf. let- 
tre Lx), c’est donc en octobre 1770 que 
Jacobi paraît avoir rencontré l’auteur 
personnellement. À noter que ce pre- 
mier contact s’est probablement établi 
par l’entremise de Leuchsenring (voir 
billet suivant). 


LXVIII 


[Amsterdam, 20 octobre 1770] 


Bonjour mon cher ami: ayez bien dormi. Je l’ai fort bien fait 
5 heures de suite, et je me trouve très reposé et très rafraîchi. 
Mon ami Leuchsenng n’a pas vu encore le cabinet de Bram- 


kamp’, il désireroit de le voir, et j’aurois bien du plaisir à l’accom- 
pagner. Si vous voyez de la possibilité à nous rendre <ce) service, 
faites men dire 2 mots par le porteur. Ce seroit d’abord ce matin 
que nous aimerions faire cette partie. 

Je vous embrasse avec une véritable amitié 


Tout à vous JACOBI 


Leuchsenring me charge de mille compl. p. vous. 
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[de Rey:] Amsterdam le 20 octobre / 1770 | Jacobi / receiie le dit / 


Rép" le dit / 


1 Franz Michael Leuchsenring, né a 
Kandel (Alsace) en 1746, se trouvait 
en ce moment en Hollande en qualité 
de conseiller du landgrave de Hesse- 
Darmstadt, attaché au jeune prince 
héritier Louis, qui faisait ses études a 
Leyde (cf. M. Bollert, ‘Beiträge zu 
einer Lebensbeschreibung von F. M. 
Leuchsenring’, Jahrbuch fiir Geschichte, 
Sprache und Litteratur Elsass-Loth- 
ringens, t.xvii, Strasbourg 1901). Dés 
le 6 mars 1770, il avait écrit (de Leyde) 
a Rey: ‘Je suis passé il y a 4 mois par 
Dusseldorff et j’y ai passé une heure 
délicieuse avec Monsieur Jacobi, que 
j'avois jamais vi auparavant. Si vous 
venez à Amsterdam, m’a-t-il dit, il 
faut que vous fassiez connoissance 
avec M! Rey’ (inédit; archives Rey). 
Ce n’est donc pas, comme on pouvait 
le croire jusqu’ici (cf. Auserl. Brw., 
i.401; Jacobi a Garve, 27 avril 1786), 
en Hollande que Jacobi a rencontré 
Leuchsenring pour la premiére fois. 
Si, d’autre part, il est avéré que pen- 
dant son séjour en Hollande, Leuch- 
senring a rencontré aussi bien Herder 
que Jacobi, cela ne revient pourtant 
pas a dire qu’il les ait connus tous deux 
à la fois, ni par conséquent que Jacobi 
ait fait dès cette époque la connais- 
sance de Herder: alors que celui-ci 
avait quitté la Hollande dès la fin de 
février (cf. notamment Haym, Herder 


nach seinem Leben und seinen Werken, 
1880, i.355-357), nous savons main- 
tenant que Jacobi n’a fait son séjour 
à lui qu’en octobre 1770. Là où se 
manifeste le rôle de médiateur joué 
par Leuchsenring, c’est par rapport à 
Hemsterhuis: si l'hypothèse de 
L. Brummel (op. cit., pp.88-89), selon 
laquelle c’est par l’intermédiaire de 
Leuchsenring que Herder a connu, au 
début de 1770 donc, sinon Hemster- 
huis en personne, du moins la Lettre 
sur les désirs de celui-ci (dont, de toute 
façon, dans le courant de cette année, 
Leuchsenring a fait des lectures au 
professeur Van Goens d’Utrecht: cf. 
Brieven aan R. M. van Goens, éd. de 


. Beaufort, 1884, i.411), est juste, il est 


presque certain que c’estencore Leuch- 
senring qui a mis quelques mois plus 
tard Jacobi en contact avec le ‘Socrate 
hollandais’, car nous venons de voir 
que ce contact a effectivement existé. 

2 célèbre cabinet de tableaux, décrit 
en 1766 par [J. Fr.] de Bastide: Le 
Temple des arts, ou le Cabinet de 
Mr. Braamcamp (Amsterdam, Rey, 
in-4°), et tout récemment dans une 
remarquable thèse de doctorat de 
mme Clara Bille: De Tempel der kunst 
of het Kabinet van den heer Braamcamp 
(Amsterdam, J. H. de Bussy, 1961, 
2 vol.). 


LXIX 


Amsterdam ce 27 octobre 1770 


Envoyez moi s.v.p., mon cher ami, 20 ducats par le porteur. 
Peutétre je vous les renverrai d’ Utrecht’, si non je vous en ferai la 
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remise d’abord après mon retour à Dusseldorp. Je vous embrasse 


avec plus d’amitié que jamais 
Tout à vous 


JAcoBI 


[de Rey:] 10 Ducats / 7 demi Reyer / 3 pistoles de Bronswick / 


1 détail qui permet de supposer que 
Jacobi est allé voir Van Goens, avant 
de rentrer 4 Dusseldorf. Si Leuchsen- 
ring ly a accompagné, il est probable 
que c’est à cette occasion que celui-ci 
a fait à Van Goens ses lectures de la 
Lettre sur les désirs de Hemsterhuis, 


lectures dont Jacobi aurait été alors 
témoin. Mais la visite à Van Goens a 
eu une conséquence autrement impor- 
tante, en ce sens qu’elle est sans doute 
à l’origine de l'édition Jacobi du 
Noble de mme de Charrière: voir 
lettre LXX, ci-après. 


LXX 


Dusseldorp ce 6° décembre 1770 


Si vous ne m’aviez fait que des politesses, mon cher Rey, pen- 
dant mon séjour à Amsterdam, vous devriez me trouver le plus 
grossier des hommes de ne vous avoir pas encore donné de mes 
nouvelles; mais c’étoient des amitiés, et cela change le cas. Il ne me 
vient pas dans l’idée que je vous ai la moindre obligation, puisque 
je vous aime tendrement, et que mon cœur vous est entièrement 
dévoué. Voilà un terrible paradoxe pour bien des gens, mais je 
suis sûr que vous m’entendez, et que vous m’en serrez la main avec 
plus d’émotion. J’espére que vous me tiendrez la promesse que 
vous m'avez faite de me venir voir lété prochain; ma femme et 
mes amis s’en réjouissent beaucoup, et avec les sentimens que je 
vous connois, je présume que vous vous sentiriez à votre aise 
parmi nous. 

Je vous envoi un petit manuscrit, mon cher ami, <que je vous 
prie» d'imprimer au plutôt. Ce conte! a été imprimé dans le 
Journal étranger aoûst 1762. L’auteur, Mie de Thuil, à Utrecht, 
le donna ensuite séparément, mais ses parens prirent des mesures 
pour retirer cette édition, dont il n’y a des exemplaires que dans 
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les mains de quelques amis. Comme je trouve ce conte un des plus 
agréables qu’on ai[t] jamais (fait), je ne puis souffrir qu’il reste 
enterré; mais comme il y avoit plusieurs passages qui me bles- 
soient, je les ai ou retranchés ou corrigés, et jy ai ajouté une pré- 
face. Je vous prie de faire revoir l’une et l’autre par un de vos amis, 
né en France, pour qu’il corrige les fautes {contre la pureté de la 
langue françoise» qui pourroient s’y être glissés*, mais qu’il ne 
touche pas au stile. Recommandez, je vous prie, que ce soit avec 
la plus grande attantion. 

Vous ne direz absolument à personne, pas même à Leuchsenring®, 
que je suis l’éditeur de cette brochure; il me feroit même plaisir 
qu’on ignorasse qu’elle sort de vos presses. 

Pour l'exécution, ayez soin, je vous supplie, qu’elle soit propre 
et correcte. Envoyez en d’abord quelques exemplaires à Dufour‘ 
à Maestricht, et 30 à moi, que je vous payerai. 

Vous connoissez ma vivacité, mon impatience, ainsi tachez de 
me satisfaire au plus vite: je suis tout amoureux de ce petit conte, 
et je brûle de le voir répandu en Allemagne. 

J'attands avec impatience les 5 volumes de l'Encyclopédie de 
Voltaire’: ne manquez pas de me l’expédier au moment que vous 
les aurez reçus. ` 

Je présente mes respects à Madame votre épouse, et j’ embrasse 
la filleule de Rousseau avec sa petite seur. 

Quand vous verrez le Mos de St Simon’, faites lui bien mes 
compl. et entretenez moi dans son souvenir. Vous pouvez lui dire 
que je suis l’apôtre de sa gloire dans ce pais ci, et que les jacintes ne 
tarderont pas à y végéter selon son sistéme’. 

Je vous embrasse million de fois, mon cher ami, et suis de coeur 
et d’âme tout à vous 


[de la main de m™ Jacobi:] 


Vous devez être fort étonné mon cher Monsieur Reij de trou- 
ver de mon écriture ici, mais c’est en vérité par belle et bonne 
amitié. Mon mari à son retour m’a parlé avec tant d'enthousiasme 
de vous, qu’à la place d’une estime infinie, que vos procédés pleins 


JAcoBI 
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de franchise m’avoient inspiré, il y a 4 ans’, cela est devenu cette 
belle et bonne amitié dont je parle. Je jurois d’abord de vous 
écrire moi même pour vous prier de nous venir voir aussi tot que 
possible. Je me décharge de mon serment avec un plaisir inexpri- 
mable, je vous conjure d’y avoir égard, et d’être persuadé que vous 
vous trouverez parmi vos véritables amis. 


JAcogr née de CLERMONT 
[Jacobi continue.) 


On m’apporte la copie de mon manuscrit au moment où la mes- 
sagére de Neus vient p. prendre mon paquet. Je ne puis absolu- 
ment pas le relire: ainsi faites bien soigneusement examiner s’il 
n’y a nulle part un contresens, faute d’ortographe, de ponctuation 
&cet. Je vous recommande encore une fois diligence, corection 
et propreté. Recevez mille embrassemens du plus tendre et du 
plus sincère de vos amis 


[ paraphe]. 


[de Rey:] Jacobi / 


1 Ze Noble, de Belle van Zuylen. 
Pour tout ce qui suit, cf. Introduction, 
section 7, et infra, appendice II. 

2 précaution déjà prise pour les 
Œuvres de son frère, et envisagée pour 
le Phédon de Mendelssohn (cf. let- 
tres LVI, LXII). 

3 qui ne devait rentrer, en effet, à 
Darmstadt qu’au début de 1771. 

4 Jean Edme Dufour, imprimeur- 
libraire. Un Catalogue général des livres 
et ouvrages en tous genres de littérature, 
qui se trouvent chez Jean-Edme Dufour, 
imprimeur & libraire (Maestricht 1774) 
contient cet article à la p.219: ‘Noble 
(le) Conte, par M. de Voltaire, 12. 
Lond. 1771. br. Sans le moindre doute, 
il s’agit là de l’édition Jacobi de Pou- 
vrage de mme de Charrière. 

5 les cing premiers volumes des Ques- 
tions sur l Encyclopédie, par des ama- 
teurs, [Genève] 1770-1772, 9 vol. in-8°. 


166 


6 Suzanne Madeleine Jeanne Rey, 
née le 3 mai 1762, morte le 16 janvier 
1777 (c’est la ‘petite Jeannette’ de 
Rousseau), et Julie Elisabeth, née le 
24 juillet 1764, morte le 14 juin 1792 a 
Utrecht. Cf. K. R. Gallas, ‘Autour de 
Marc-Michel Rey et de Rousseau’, 
Annales de la Société J.-J. Rousseau 
(1926), xvii.75-76. 

7 Maximilien Henri, marquis de 
Saint-Simon (1720-1799), demeurant a 
Amelisweert près d’ Utrecht, auteur de 
l'Histoire de la guerre des Alpes (cf. 
supra, lettre Lx) et de l Histoire de la 
guerre des Bataves et des Romains, 
d’après César; Corneille Tacite &c. 
(Amsterdam, Rey, 1770, in-fol.). 

8 allusion à un autre ouvrage du 
marquis: Des Jacintes, de leur anato- 
mie, reproduction et culture (Amster- 
dam 1768, in-4°). 

°c. supra, lettre x11, notel, etxvI ,n.8. 


TEXTE DESLETTRES 


LXXI 


Dusseldorp ce 18 br 1770 


Je vous ai écrit la semeine passée, mon cher ami, en vous 
envoyant un manuscrit, qui, à ce que j'espère, sera maintenant 
déjà sous presse. Comme les eaux grandissent, je vous prie de 
m'en envoyer un exemplaire par le courier, sans l affranchir: ne 
négligez pas de me faire ce plaisir, mon cher Rey. 

Vous m’avez prêté lorsque je partis d'Amsterdam: 


10 ducats à f 5.5 f 52.10 
7 pièces de 7 florins f 49.— 
3 pistoles de Bswic à f 9.3 127.0 

f 128.19 


Par contre Leuchsenring vous aura fait tenir 20 ducats 

af 5.5 fros 
Ainsi je vous reste devoir p. cet objet 1123-19, 

dont vous débiterez mon com[p]te. 

J'ai encore à recevoir de vous les planches pour les 7 premiers 
volumes des Œuvres de Voltaire’. Avant de me les envoyer, mar- 
quez moi, si je les ai déjà payés, ou si [je] devrai vous les bonifier à 
part. Je ne veux pas encore les volumes suivans?. 

Recevez mille embrassemens du plus tendre et du plus sincére 


de vos amis 
JACOBI 


[adresse] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / A 


Amsterdam / 


1 donc de la Collection complette des 2 les vol.viii à xii avaient paru en 
Œuvres, in-4°, avec estampes de Gra- 1769. 
velot: cf. supra, lettres XLI (n.6) et 
XLII. 
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LXXII 


[c. 5 janvier 1771]! 


J’ai reçu votre [paq]uet, mon cher ami, et votre lettre, à laquelle 
j'aurai le plaisir de répondre un autre jour. Les trois lignes que je 
vous écris aujourd’hui, sont uniquement pour vous supplier de 
hater l’ex[é]cution de mon Noble, que j'attends avec une impa- 
tience, dont votre sagesse vous empêche d’avoir une idée tant soit 
peu juste. Imprimez le un peu moins bien, et faites que je le 
reçoive. J’attands sans faute 1 ou 2 exemplaires par le courier. 
Adieu, mon ami, ayez pitié de ma machine pétillante. 

Je vous embrasse avec une tendresse infinie 

Tout a vous Jacogt 


[adresse:] A Monsieur / Monsieur Marc Michel / Rey libraire / A 


Amsterdam / 


[de Rey:] Janv. 1770 | Jacobi / receüe le 7°. / Rép. le 8 / 


1 cf. la note de Rey, en bas de la lettre 
(il convient évidemment d’y corriger 
1770 en 1771). 
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Autour des Traductions de diverses œuvres 


de J. G. Jacobi 


Le 16 avril 1771, Isaac Rey, fils aîné de Marc Michel, écrit à son 
père, voyageant en Suisse: “J’espére que vous aurés reçu mes deux 
dernières des 9/12 courant adressées à Mr Du Peyrou a Neuf- 
chatel. [...] Je ne reçois point de nouvelles de Jacobi, ni de 
Leuschering’. De méme, le 26 avril: ‘Mr Jacobi m’a envoyé un 
paquet par la poste avec un billet pour me dire de le faire remettre 
au Marq. de St Simon, ce que j’ay fait, ce paquet contenoit un Mss 
que Mr de St Simon m’a renvoyé en me proposant de l’imprimer. 
La lettre que Mr Jacobi écrivoit au Marquis y étoit jointe, dans 
laquelle Mr Jacobi désiroit que!’ ouvrage fût exécuté très prompte- 
ment etc. sans parler de vous particulièrement en aucune façon. 
Jay refusé et remercié Mr de St Simon pour la préférence qu’il a 
bien voulu me donner, lui alléguant pour raison que je ne pourrois 
avoir votre permission qu’au bout d’un certain temps, ce qui ne 
s’accorderoit point avec l’impatience que témoigne Mr Jacobi. 
Mr de St Simon lui-même aussi bien que Mr Voyard' trouvent 
que j’ay eu raison de le refuser. Harrevelt, Changuion, Schreuder* 
à qui on a proposé le mss l’ont tous refusé, d’ailleurs il a déjà couru 
les libraires de Paris Duchesne, Didot etc. qui ont éludé comme 
moi de rendre une réponse positive. Mr de St Simon doit le ren- 
voyer à l’auteur. Mr Jacobi ne mia point du tout parlé d’affaires 
dans sa lettre’. 

Selon toute probabilité, il s’agit ici du manuscrit des Traduc- 
tions de diverses œuvres de J.G. Jacobi, que Fritz, on l’a vu par la 
lettre Get à Rey (du 28 juillet 1769), avait d’abord envoyé à la 


1 commis de Rey (cf. supra, lettre 2 libraires à Amsterdam. 
XXVI, n.5). 
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maison Guy et Duchesne, à Paris. L'ouvrage devait paraître en 
1771 précisément, à Paris, mais sans indication de libraire. Or 
nous savons, par les comptes rendus qui ont paru dans la presse de 
l’époque (cf. infra), que c’est Le Clerc, libraire du quai des Augus- 
tins, qui a assuré la vente de l’ouvrage, et il se trouve que ce Le 
Clerc (Charles Guillaume), archiviste de la Chambre syndicale 
de la Librairie, était un des principaux correspondants de Rey à 
Paris (les Archives royales conservent une trentaine de ses lettres 
au libraire d'Amsterdam"), Il n’est donc pas exclu que ce soit quand 
même par l'entremise de Rey que les Traductions ont finalement 
été imprimées. Rappelons le titre exact: Traductions de diverses 
œuvres composées en allemand en vers & en prose. Par M”. Jacobi, 
chanoine d’Halberstat (Paris, MDCCLXXI, in-4° de xvi-127 p.). 
L'ouvrage semble être assez rare, mais la B.N. de Paris en possède 
deux exemplaires: Yh.336 et Z.34694. 

Puisqu’il ne peut plus y avoir le moindre doute sur l'identité du 
traducteur, voici en quels termes celui-ci, c’est-à-dire donc Fritz 
Jacobi, a présenté son travail au public français: 


PRÉFACE 


Il y a environ trois ans, qu’il parut en Allemagne un recueil de 
lettres en prose & en vers de Messieurs Gleim & Jacobi. On ne 
sait pas jusqu'ici avec certitude si c’est sur des copies furtives que 
ces lettres ont été imprimées, ou si leurs auteurs ont bien voulu 
qu’on les publiât. Mais une chose dont personne après les avoir 
lues ne sauroit douter, c’est qu’au moment où elles furent écrites, 
ni Monsieur Gleim ni Monsieur Jacobi ne purent avoir l’idée 
qu’elles passeroient un jour dans les mains d’un imprimeur. Cet 
ouvrage intéressant & inimitable eut beaucoup de succès. Mon- 
sieur Gleim, connu depuis longtems pour un des plus grands 
poétes, ayant été nommé l’Anacréon & le Tirtée de sa nation; on 
n’eut rien de plus pressé que d’appliquer également à Monsieur 
Jacobi des noms de quelques poëtes célebres. On l’appella le 
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Chaulieu, le Dorat, le Gresset, le Bernis de Allemagne, Quelque 
tems après il publia deux voyages, l’un fait en hiver, & l’autre en 
été, & tout à coup il changea de nom & de nation: il devint 
Laurent Sterne ou Yorick. Un petit opéra lui fit repasser la mer; 
Allemagne s’applaudit d’avoir enfin un Favart. Les hommes de 
génie seuls appellerent constamment le poëte Jacobi, le poëte 
Jacobi, car ils savoient bien, qu’un esprit original ne peut être 
désigné que par son nom. 

Je dois sentir plus que tout autre le ridicule des nomenclateurs 
en question, puisque je sais combien j’ai eu de peine à trouver 
dans le nombre assez considérable des poësies de Monsieur Jacobi, 
seulement quelques pieces détachées qui fussent susceptibles 
d’être habillées dans une langue étrangere. Il faut être familiarisé 
avec le caractere, les mœurs & les usages d’un peuple, pour sentir 
avec lui, pour être frappé du même beau, du même sublime. Com- 
bien de peintures admirables, combien de pensées fortes, riches & 
délicates, tellement nationales, qu’on chercheroit vainement à 
leur donner ailleurs une signification & des attraits. La plupart des 
beautés, qui brillent dans les ouvrages de Monsieur Jacobi, sont 
de cette nature; de là j’aimerois autant dire, que le Guide est le 
Titien des Lombards, puisque tous deux ont peint des Venus, 
des Amours & plusieurs autres sujets gracieux tirés de la fable ou 
de leur imagination, que de nommer Monsieur Jacobi, le Chaulieu 
ou le Gresset de l’Allemagne; puisqu’en comparant différens 
morceaux détachés de ces trois poétes, on trouve que l’Allemand 
a quelque ressemblance avec les françois, soit par les sujets qu’il a 
traités, soit par ses idées ou par ses sentimens. 

Ne pouvant offrir au public françois que ceux des ouvrages de 
mon Auteur qu’il m’a paru possible de traduire, il s’en faut bien, 
que ce recueil donne une idée satisfaisante de son génie & de ses 
talens; aussi mes prétentions ne vont-elles qu’à en faire saisir fai- 
blement quelques traits, & c’est là un succès, auquel je crois qu’il 
est permis d’aspirer à moins qu’on ne soit un Blackfort®. 


3*Auteur d’une paraphrase fran- ila totalement défiguré une des pro- 
coise insipide & ridicule, dans laquelle ductions les plus admirables du génie 
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Ce que je viens de dire étoit nécessaire pour que les Allemands 
ne m’accusent pas, qu’en voulant étendre la gloire d’un de leurs 
poétes pour lequel ils ont le plus d’enthousiasme, je l’aie plutôt 
déprimée en ne faisant pas connoître ses meilleurs ouvrages; 
ceux qui de préférence les ont portés à lui accorder unanime- 
ment la célébrité dont il jouit. Afin de les satisfaire encore 
mieux, je suppléerai à ce que je n’ai pu effectuer comme traduc- 
teur en rapportant ici les principaux traits qui distinguent notre 
poéte. 

Les juges éclairés de l’Allemagne admirent dans Monsieur 
Jacobi une imagination vive, fertile & riante, mais surtout une 
délicatesse & une profondeur merveilleuse de sentiment, qui le 
met en communication intimeavec tous les êtres quil’environnent, 
& fait que les rapports les plus cachés qu’ils ont avec l’homme, se 
présentent naturellement a son esprit sous mille formes nouvelles. 
Dans l’enchaînement de ses idées regne l’ordre & la justesse. Son 
stile est lumineux & facile, & rien n’égale l'harmonie de ses vers. 

Quiconque possede des dons pareils, doit savoir à la fois éclairer 
& gagner les hommes; aussi en lisant les ouvrages de Monsieur 
Jacobi se sent-on, pour ainsi dire, entrainé à la vertu par une [sic] 
attrait invincible. Le génie chez lui est la flamme céleste dans la 
main d’un dieu bienfaisant. 

On a dit des tableaux de |” Albane: qu’ils inspiroient la joie, & que 
sans jamais blesser la pudeur, ils faisoient naître les plaisirs. Ceci 
est parfaitement applicable à plusieurs productions de notre poëte, 
dont les idées, les images, & la touche sont également volup- 
tueuse[s]. La premiere piece de ce recueil est de ce genre, mais 
malheureusement ces sortes d’ouvrages, que [‘]l’éclair du senti- 
ment produit, qui naissent du moment & sont les élans subits 
d’uneame passionnée’ perdent infinimenten passant de l’idiome du 
poëte dans celui du traducteur. ‘Il ne leur reste plus rien pour 
peu qu’on leur ôte cette fraicheur, ces graces impalpables, cette 


dans ce siecle, l’histoire d’Agathon par tion (ou ‘imitation’) attribuée géné- 
Mr. Wieland’ (note de Jacobi, en bas ralement à J. P. Frenais (cf. supra, 
de la p.viii). Il doit s’agir de la traduc- lettre zt, n.11). 
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transparence du coloris, qui fait leur premier charme, & voila 
justement tout ce qui disparoit dans une laborieuse imitation’. 

Monsieur Jacobi a publié aussi quelques morceaux pleins de 
gaieté, mais on voit qu’au milieu même des ris il ne perd jamais ce 
recueillement touchant, qui est la marque d’une ame sensible. 
Quand au contraire il traite des sujets sérieux, il sait y répandre 
une douce sérénité, & les larmes qu’il fait verser, sont toujours 
accompagnées d’un agréable sourire. 

Quand j’ai dit, que la voix unanime de sa nation, plaçoit Mon- 
sieur Jacobi au rang de ses poëtes les plus estimables, je ne son- 
geois pas à nos pédans, car comment leur idée se lieroit-elle à celle 
de juges éclairés. Où il est question d’impartialité, de sentiment 
& de génie, il ne sauroit être question d’eux. 

‘Le savant Smelfungus, dit Yorick, voyagea de Bologne à Paris, 
de Paris à Rome, & ainsi de suite. . . . Mais il étoit parti avec la 
jaunisse & le spleen, & tous les objets qu’il rencontra lui parurent 
décolorés & difformes. 

Smelfungus publia une relation de son voyage; mais ce n’étoit 
que celle de ses malheureuses sensations. 

Je rencontrai Smelfungus sous le grand portique du Panthéon, 
il en sortoit: ce n’est qu’une énorme masure, dit-il, qui seroit bonne 
pour des combats de cogs. Plut au ciel, lui dis-je, que vous n’eussiez 
dit rien de pis de la Vénus Medicis. . . . J’avois appris en passant 
par Florence qu’il avoit blasphêmé la déesse, & que sans en avoir 
eu le moindre sujet, il l’avoit traitée de femme prostituée & de 
coureuse.|’] 

Chacun sait, que les Smelfungus ont cru de tout tems, qu’on ne 
rioit qu’aux enfers, & que le paradis étoit fait pour les ennuyeux. 
Occupés sans relache a le mériter, ils sont obligés en conscience de 
faire de la bile en lisant les ouvrages d’un Wieland, d’un Gleim, 
ou d’un Jacobi: aussi ceux de ces écrivains célebres en ont-ils 
causé un épanchement copieux a plus d’un de ces Messieurs, mais 
je ne décrirai pas ici les simptômes de leur maladie, puisque je crois 
les François un des peuples de l’Europe le moins fait pour s’in- 
téresser à leur santé. Les honnêtes gens dans tous les pays font 
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gloire d’avoir la même conscience qu’ont eu les Anacréon, les 
Horace & leurs successeurs: ils pensent qu’un même chemin doit 
les conduire à un même gite, & qu’il fait bon être partout où sont 
les plus aimables gens, soit dans ce monde-ci, soit dans l’autre. 
Ou on nous dise ce que seroit un Paradis où on ne les recevroit 
posi, .. Les sots & les ennuyeux auront beau faire, jamais ils ne 
pourront éviter d’être damnés. 

Il n’est pas vrai, comme l’a cru J. Wille (op. cit., p.433), que les 
Traductions soient passées totalement inaperçues. Nous avons 
trouvé au moins trois comptes rendus, à savoir dans la Gazette 
littéraire de I’ Europe (éd. d Amsterdam, chez E. van Harrevelt, 
t.xlvi, n° 12, décembre 1771, pp.395-404), dans la Gazette univer- 
selle de littérature (aux Deux-Ponts, 1772, n° 1, de c. 15 janvier, 
pp.6-8), et dans les Nouvelles littéraires, contenant l’annonce rai- 
sonnée des ouvrages les plus intéressans qui paroissent (Berlin, 
E. de Bourdeaux, tome i, n° 12, 24 mars 1772, pp.180-181)*. Tous 
les trois sont élogieux. Pour la Gazette littéraire de l Europe, la 
piéce intitulée Le Faune (pp.31-34 des Traductions) ‘conserve 
dans la traduction cette légéreté, ce coloris tendre, cette fraicheur 
qui doivent se faire sentir bien davantage encore dans l’original’. 
La Réponse à une épître de Gem (pp.5 6-61 des Traductions) ‘peut 
être mise à côté des plus belles Odes d’Horace. L’auteur a sçu y 
rassembler les images les plus nobles & les plus gracieuses, beau- 
coup de poésie & ce ton de morale sublime qui frappe également 
dans tous les tems & chez toutes les nations’. Pour la Gazette uni- 
verselle de littérature, ‘une sorte de naïveté qui tient aux mœurs 
Germaniques, une sensibilité profonde, les élans d’une ame pure, 
honnête, amie de l'humanité, caractérisent particuliérement les 
Poésies de M. Jacobi; mais parmi les peintures agréables que ces 
Poésies nous présentent, parmi les pensées fortes, riches ou déli- 
cates qu’elles contiennent, il y en a qui appartiennent tellement 


“un exemplaire des Nouvelles litté- Diderot et Catherine 11, Paris 1899, 
raires est à la Bibl. royale de La Haye  pp.525-531). 
(cote 517 L 21-23, cf. M. Tourneux, 
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au génie & au goût de la Nation, qu’on chercheroit vainement à 
leur donner ailleurs une signification & des attraits’. Et encore 
(mais se rappeler le texte même de la Préface de Jacobi): ‘Plusieurs 
[...] morceaux peuvent être regardés comme les productions 
naïves du sentiment, comme les élans subits d’une ame pas- 
sionnée; mais que reste-t-il à ces écrits lorsqu’on leur a ôté cette 
fraîcheur de coloris, ces graces enchanteresses, cette délicatesse 
de toucher, cette Morbidezza, enfin, qui fait leur premier charme? 
C’est néanmoins ce qui disparoît dans une laborieuse imitation; 
le Traducteur de M. Jacobi ne s’est pas dissimulé cette réflexion, 
& vraisemblablement il ne présente ce Recueil de traductions 
qu’a ceux qui ne peuvent converser facilement avec les Muses 
Allemandes’. La difficulté de la traduction est soulignée également 
par les Nouvelles littéraires de Berlin: ‘Les Poësies originales de 
M. Jacobi se distinguent par une couleur tendre & animée, que la 
traduction ne peut conserver que très imparfaitement’. 

Bien plus original, mais plus sévère aussi — au point qu’il faut 
espérer que les Jacobi ne lont jamais eu sous les yeux — est l’ar- 
ticle de Diderot sur les Traductions, inséré dans la Correspondance 
littéraire manuscrite de F.M. Grimm. Voici ce réquisitoire impi- 
toyable: ‘Je regrette le temps que j’ai perdu à lire ces pièces, et ce 
n’est pas là ma plus grande peine. Je regrette bien davantage l’ar- 
gent mal employé par ce pauvre commerçant à faire une aussi belle 
édition d’ouvrages aussi faibles d’idées, aussi pauvres de senti- 
ments, aussi communs d'invention. Cependant M. Jacobi passe 
pour un génie et même pourun génierare. Jen’aigarde de mépriser 
ce qui a pu mériter l’admiration de tout un empire. Je demande seu- 
lement si M. Jacobi est un poëte aussi généralement admiré qu’on 
le dit. Si l’on me répond que oui, je demande comment en passant 
d’une langue dans une autre, il a été si parfaitement dépouillé de 
tout son mérite. Anacréon n’a pas, dans les vers de La Fosse, les 
charmes de son idiome, mais il lui en reste encore assez pour nous 
plaire. Dans nos traductions les plus misérables, Horace est tou- 
jours un poëte. Son traducteur a beau le dépecer, on retrouve les 
membres épars d’un inspiré. M. de Pezai n’a pu réussir à tuer 
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entièrement Catulle et Tibulle; Virgile a résisté à la plume lourde 
et pesante de l’abbé Desfontaines; Ovide n’a pas été tout à fait 
étouffé sous l’abbé Banier. Comment s’est-il fait que M. Jacobi ne 
soit rien, mais rien du tout en français? (Œuvres complètes, éd. 
J. Assézat, Paris 1875, vi.424-425). 

Il nous reste 4 examiner maintenant la question des éventuels 
rapports entre Fritz Jacobi et Rey après le 5 janvier 1771 (date de 
la derniére lettre conservée de Jacobi). Nous avons signalé déja 
les deux lettres d’Isaac Rey, d’avril 1771, se rapportant donc trés 
probablement à l’affaire des Traductions. Ce n’est qu’à partir de 
1773 que nous trouverons d’autres témoignages indirects. Le 
5 mai, F.M. Leuchsenring écrit de Darmstadt: ‘Voici, mon cher 
Rey, un Avertissement de mon Recueil. [...] Vous me ferez 
plaisir d’annoncer mon Recueil dans vos Journaux et de m’en- 
voyer un exemplaire de chaque Journal dans lequel vous lavez 
annoncé. Ne pourriez vous pas faire insérer tout mon avertisse- 
ment [. . Jä Si vous savez d’autres collecteurs’ je vous prie de les 
nommer dans vos annonces. Vous pouvez aussi donner mon 
addresse: à l’ Editeur du Journal de Lecture recommandée à 
M" Jacobi Conseiller des Finances {...]. J'ai le projet d’être en 
Hollande a la fin de ce mois ou au commencement de juin. Mais je 
n’y ferai qu’une apparition. Je souhaiterai d’avoir bientôt une 
réponse de vous. Je vous prie de l’addresser à notre ami Jacobi 
conseiller des Finances 4 Dusseldorp’. 


5 par ‘Recueil’, entendre le Journal de 
lecture, ou Choix périodique de littéra- 
ture et de morale, qui ne devait paraitre 
en définitive qu’a partir de 1775. Cf. 
R. Mortier, ‘Le Journal de lecture de 
F.-M. Leuchsenring (1775-1779) et 
l'esprit “philosophique”’, Revue de 
littérature comparée (1955), Xxix.205- 
222, et J. Th. de Booy, ‘A propos d’une 
falsification de la Nouvelle Héloïse par 
Marc-Michel Rey’, Neophilologus 
(1960), xliv.290-292. Ce dernier arti- 
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cle donne un apergu des rapports 
Leuchsenring-Rey, d’aprés les 28 let- 
tres inédites du premier que conservent 
les Archives royales (lettres que nous 
utilisons ici-méme). 

5 c’est ce qui a été fait: voir Journal 
des sçavans, éd. d'Amsterdam, mai 
1773 (vol.ii de ce mois), pp.551-558. 

Ton souscrivait chez un certain 
nombre de libraires et de particuliers; 
parmi ceux-ci Jacobi, Gleim, Wieland, 
Gessner. 
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Le 28 mai 1773, Leuchsenring écrit de Dusseldorf (toujours à 
Rey): ‘Je suis sur le chemin de la Hollande et j’y serai dans une 
quinzaine de jours. Je passe par ce pays pour revoir mes amis. 
[. . -] Bien des compl. de lami Jacobi. J'irai de la Hollande en 
France. [.. .] J'aimerai à avoir quelques mots de réponse par le 
premier courier addressés à M" Jacobi conseiller des Finances à 
Dusseldorp, ou, si vous ne pouvez pas écrire d’abord, à M" van 
Goens professeur à Utrecht’. 

Le 26 juin, de Leyde: ‘N’avez vous point reçu un livre pour moi 
de lami Jacobi’ et lui avez vous expédié les exemplaires de D Aver- 
tissement*?’ Et deux jours plus tard: ‘Le livre que je vous envoye, 
je vous prie de l’envoyer à l’ami Jacobi. Il men a prié’. De La 
Haye, le 22 juillet: ‘Bien obligé pour l’addresse des 500 ® à Paris. 
Mais vous me feriez plaisir si vous pourriez me faire toucher 
autant à la Haye, dix ducats et le reste en louis de France. 
Mr Jacobi qui touche de l’argent pour moi à la fin de ce mois, vous 
le remboursera’. Et encore le 30: ‘Pai reçu mon cher Rey [...] 
l'argent [...]. L’ami Jacobi vous remboursera l’argent avec celui 
que vous m’addressez à Paris et que j’y prendrai’. 

De Paris, le 10 février 1774, aprés avoir fait a Rey une série de 
propositions pour l’impression du Journal de lecture, Leuchsen- 
ring ajoute: ‘Si tout cela ne vous convient pas vous me ferez le 
plaisir d’acheter sans délai autant de papier qu’il faudra pour 
2000 exemplaires des trois premiers volumes [. . .] et de l'envoyer 
par la voye la plus sûre et la plus courte a Hambourg à Mr Bodé 
libraire, qui est mon ami et qui comme tel veut se charger de lim- 
pression, de l’inspection et du débit, si je ne trouve pas mieux. 
[. ..] Si vous me pourriez procurer du crédit pour le papier de 
trois mois en trois mois cela me conviendrait beaucoup. Si cela 
ne peut pas se faire, je vous ferai remettre le montant par l’ami 
Jacobi, qui a de largent à moi en main. Si le papier ne pourrait 
pas arriver avant le milieu du mois prochain à Hambourg vous me 


8 il s’agissait de la nouvelle édition ® Rey en avait imprimé au moins 
d’ Agathon de Wieland (Leipzig 1773, 400 exemplaires séparés (lettre de 
4 vol. in-8°). Leuchsenring du 17 juin). 
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ferez le plaisir de vous charger de l’impression du premier volume”. 

Rey ayant en effet accepté de se charger, à titre provisoire”, de 
impression du Journal de Leuchsenring, celui-ci lui écrivit le 
13 mai suivant (de Paris toujours): ‘Voici enfin mon cher Rey des 
matériaux pour la première feuille. Je men vais écrire à lami Jacobi 
pour qu’il vous envoye 5 à 600 francs qu’il devait m'envoyer ici 
pour que vous puissiez faire les frais du commencement’. Le 
14 octobre 1774, la brouille ayant éclaté, Leuchsenring adresse au 
libraire les sommations que voici: ‘Vous laisserez à présent le 
second Recueil à cing feuilles [. . .]. Vous m’ enverrez tous les exem- 
plaires in 8° que vous avez encore [...]. Vous retirerez des exem- 
plaires in-12 25 exemplaires dont je vous ai fait présent. Vous 
mettrez encore à côté 900 exemplaires dont je m’en vais vous 
indiquer la destination. Ce qui reste, à peu près 75 exempl., vous 
les expédierez encore à Mr Jacobi’. Enfin, dernière trace de cette 
désagréable affaire (octobre 1774, quantième pas précisé): “Voici 
encore quelque chose qui me déplait. Jacobi vient de m’écrire que 
vous lui aviez mandé que votre intention était de vendre une partie 
de mon Recueil broché a 18 sols de France, et 4 ceux qui pren- 
draient vingt exempl. a 12 sols. Jacobi trouve que c’est justement 
la moitié de ce que je lui ai mandé et il en est étonné. Moi je le suis 
aussi’. 

Il résulte donc de tous ces fragments, d’abord que Jacobi a été 
mêlé d’une façon active au lancement du Journal de lecture de 
Leuchsenring, en 1773-1774, puis que l’idée d’une brouille totale 
survenue entre Jacobi et Rey, à la suite de la publication du Noble 
et l’affaire du manuscrit refusé, en 1771, semble devoir être exclue. 
L’existence de plusieurs lettres de Jacobi à Rey est attestée par 
celles de Leuchsenring au libraire, et il est extrêmement regrettable 
qu’elles se soient égarées ou peut-être définitivement perdues. 


10 i] devait imprimer la première, la  négligences) et que fut annulé ce qui 
deuxième et une partie de la troisième avait été fait. Leuchsenring devait 
livraison, mais c’est alors, en octobre recommencer son ouvrage à Paris 
1774, qu'il se brouilla avec Leuchsen- (1775). Cf. notre article dans Neo- 
ring (qui l’accusait de lenteurs et de  philologus (indiqué supra, n.5). 
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LE 
NOBLE, 


CONTE MORAL. 


On ne Juit pas toujours fes dieux , ni fon Pere 
La FONTAINE. 


aus 


A AMSTERDAM; 
MDCCLXIIL 


fig. 3. Le Noble, par Belle van Zuylen (mme de Charrière) 


APPENDICE II 
Le Noble, de Madame de Charrière 


L'édition originale se trouve dans le Journal étranger combiné avec 
l Année littéraire (Amsterdam, chez E. van Harrevelt), livraison 
d’août 1762, pp.540-574. Un exemplaire rarissime de ce pério- 
dique a pu être retrouvé, grâce à m. Werner Krauss, à la Deutsche 
Staatsbibliothek de Berlin. Ze Noble (titre exact: Le Noble. Conte) 
est présenté en ces termes par l'éditeur du Journal: ‘Ce Conte 
ingénieux & tout-à-fait moral, nous étant tombé entre les mains, 
nous avons cru que nos Lecteurs nous sauroient gré d’en faire 
pour eux l’acquisition. À une première lecture, nous crumes que 
Auteur avoit cherché à se déguiser, en imitant l’esprit, les agré- 
mens & le talent de peindre qui sont propres à M. Marmontel, 
& dont il semble que lui seul posséde le secret. Mais en relisant le 
Conte, nous avons plûtot pensé que l’Auteur, loin de se cacher, 
trahissoit son sexe au contraire, par cette légéreté, cette naïveté & 
ces graces badines, que la négligence même pare & embellit’ 
(p.540, note a). 

L’année suivante, Le Noble fut réimprimé en volume, sous ce 
titre: Le Noble, conte moral (A Amsterdam, MDCCLXIII, in-8° de 
ii-69 p.). Le responsable de l’édition était sans doute encore Van 
Harrevelt, à en juger par cet Avis de l’ éditeur: ‘Ce joli Conte aïant 
été lu avec plaisir dans le Journal Etranger combiné avec l'Année 
Littéraire, Mois d’Août 1762, on a cru devoir le réimprimer 
séparément pour en rendre la Lecture encore plus générale. On a 
eu grand soin sur tout de rectifier d’après le Manuscrit certains 
passages qui ne rendoient point la pensée de l’Auteur. Sil nous 
parvient quelque autre production semblable de la même main, 
nous en ferons part au Public.’ Le titre même de l’édition de 1763 
est suivi de cette épigraphe tirée de La Fontaine: “On ne suit pas 
toujours ses Aieux, ni son Pere’. 
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Si le public lettré connaît aujourd’hui Le Noble, c'est grâce à 
l'édition qu’en a procurée, en 1908, Philippe Godet: Lettres neu- 
châteloises. Mistriss Henley. Le Noble (Genève, A. Jullien, 
pp-165-194). Cette édition reproduit le texte d’une réimpression 
obscure de 1787, parue au tome vi, pp.7-49, de la Bibliothèque 
choisie de contes, de facéties et de bons mots (t.ii des Contes nou- 
veaux), compilation due à E. Th. Simon de Troyes et autres, et 
publiée à Paris chez Royez. Dans son Madame de Charrière et ses 
amis (Genève 1906), Godet avait dû constater la perte des deux 
éditions du Noble de 1763 et 1771, dont il connaissait l’existence 
seulement par le catalogue Van Goens de 1776 et le Dictionnaire 
de Barbier. Ce n’est qu’a la fin de 1908, aprés la parution des 
Lettres neuchdteloises, etc., que Godet découvrit un exemplaire de 
Pédition de 1763: c’est celui conservé aujourd’hui à la Biblio- 
thèque royale de La Haye (cote 1159 G 50), et qui contient cette 
note manuscrite en tête: ‘Ce livre, très rare, est le premier ouvrage 
publié par Isabelle van Tuyll (Madame de Charrière). Il appartient 
à Mademoiselle Isabelle van Haersolte, à Arnhem, qui l’a trouvé 
dans la Bibliothèque de son père & l’a relié elle-même. Elle m’a 
fait la grâce de me permettre d’en jouir ma vie durant. Il est 
convenu entre elle + moi qu’à ma mort, ce précieux volume sera 
remis à la Bibliothèque royale de La Haye. Il y sera sans doute 
accueilli (je souhaite que ce soit le plus tard possible!) avec d’au- 
tant plus d’empressement qu’aucune Bibliothèque publique de 
Hollande ne possède Ze Noble. | Neuchâtel, décembre 1908. / 
Philippe Godet.’ — A signaler d’ailleurs qu’un deuxième exem- 
plaire de l'édition de 1763 vient de se retrouver à Halle, grâce 
encore aux soins aimables de m. Krauss. 

Enfin, dernière remarque sur les éditions connues du Noble: 
l'éditeur A. A. M. Stols, à La Haye, a reproduit, dans une fort 
jolie plaquette clandestine de 1943, le texte Godet de 1908 (et 
donc le texte Simon de Troyes de 1787): Le Noble, s.l., in-8° de 
vii-28 p. 

Nous donnons ci-après le texte de l'édition originale de 1762 
(désigné par B, d’après Berlin), avec les variantes que présentent 
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par rapport à ce premier texte les éditions de 1763 (H, d’après La 
Haye) et de 1787 (P, d’après Paris, B.N., Y?.8551). L'examen 
attentif des variantes permet de formuler les conclusions que 
voici: 1° H corrige, d’après le manuscrit même qui avait servi 
à B, les quelques erreurs commises par l’imprimeur de B; 2° ces 
corrections ne sont pas incorporées dans P; 3° P diverge de B et 
de H par un assez grand nombre de changements, notamment 
des retranchements. La grande question qui se pose — et nous 
revenons ainsi à Fritz Jacobi — est de savoir si l'éditeur de P, en 
prenant pour base de son texte l’édition de 1762 (B), a introduit 
de son propre chef les changements, ou bien s’il a reproduit sim- 
plement le texte de l’édition Jacobi de 1771, dont il aurait possédé 
alors un exemplaire. Jacobi déclare, dans la lettre xx à Marc 
Michel Rey: ‘. . . comme il y avoit plusieurs passages qui me bles- 
soient, je les ai ou retranchés ou corrigés’. Or P, parmi un certain 
nombre de suppressions et de corrections évidemment dues au 
souci de donner un tour plus rapide ou plus élégant au récit, en 
contient d’autres qui ne sauraient s’expliquer que par des raisons 
de convenance. Pour caractériser le protagoniste de son histoire, 
Belle van Zuylen écrit par exemple ceci: ‘Quand le Baron d’Arnon- 
ville vouloit détourner ses enfans d’une chose qu’il condamnoit, 
il disoit toujours, cela ne convient pas à une personne de votre 
rang, cela ne répond pas à la noblesse de votre origine. Il n’em- 
ployoit jamais d’autre argument pour leur faire faire quoi que ce 
fût; ne pensant pas que la parfaite inutilité fut indigne de la haute 
naissance, ni que ce fût déroger que de n’être bon à rien’. Tout ce 
passage est supprimé dans P (cf. variante 11), de même que 
celui-ci: ‘[ Julie] se souvint des baisers, qui sait si elle ne souhaita 
pas de les recevoir encore’ (var.55), et celui-ci: ‘Mme. du Tour 
[. . .] crut voir dans sa gayeté [de Julie] une preuve de ce qu’elle 
avoit autrefois éprouvé elle-même, que rien ne console mieux 
d’un amant que l’idée d’un autre amant” (var.87). Celui-ci encore: 
‘... la du Tour lui conta que si son amant avoit été Marmiton 
d’un Duc, elle l’auroit écouté, mais il n’étoit Marmiton que d’un 
Comte’ (var.104). Un curieux adoucissement: ‘. . . mon cœur & 
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ma main n’ont rien de commun avec la croix de Malte’ devient: 
‘... n’ont rien de commun avec toutes les croix’ (var. 116; cf. 
d’ailleurs 115). Et au lieu de: “... l'Empereur qui a donné les 
titres peut avoir été un malhonnête homme ou un sot’, nous 
lisons dans P: <. . . celui à qui on a donné primitivement son titre 
[peut] avoir été un malhonnête homme ou un sot’ (var.130). 

Est-ce Jacobi, est-ce l’éditeur de 1787, qui fut blessé par ces 
passages? Il est impossible d'en décider. On dira que Jacobi ne 
savait pas assez bien le français pour être responsable de toutes les 
corrections que nous fournit le texte de P, mais n’est-ce pas qu’il 
demandait à Rey de ‘faire revoir’ son travail ‘par un de vos amis, 
né en France, pour qu’il corrige les fautes contre la pureté de la 
langue françoise qui pourroient s’y être glissés’? Une chose est 
certaine: pour que dans P nous ayons le texte même de Jacobi, il 
faudrait que celui-ci, vers décembre 1770, ait travaillé sur l’édi- 
tion originale d’août 1762, et non sur l'édition séparée de 1763. 
Or l'indication du catalogue Dufour de 1774 (cf. supra, lettre LXX, 
n.4): ‘Noble (le) Conte’, au lieu de: Noble (le), conte moral (ceci 
étant le titre de 1763, et l’autre de 1762), semblerait confirmer 
cette supposition. Mais pour la question essentielle, seule la 
découverte d’un exemplaire de l’édition de 1771 pourra nous la 
résoudre, comme elle peut seule aussi nous révéler le texte de la 
préface de Jacobi, qui nous manque de toute façon. 


Le Noble. Conte 


Il y avoit dans une des Provinces de France un Château très- 
ancien, habité par un vieux rejetton d’une famille encore plus 
ancienne. Le Baron d’Arnonville étoit très-sensible au mérite de 
cette ancienneté, & il avoit raison; car il n’avoit pas beaucoup 
d’autres mérites. Mais son Château se seroit mieux trouvé d’être 
un peu plus moderne. Une des Tours combloit déjà une partie du 
fossé, on ne voyoit dans le reste qu’un peu d’eau bourbeuse, & 
les grenouilles y avoient pris la place des poissons. Sa table étoit 
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frugale, mais tout autour de sa! sale à manger, régnoient les bois 
des cerfs tués par ses ayeux. Il se rapelloit les jours gras qu’il avoit 
droit de chasse, les jours maigres qu’il avoit droit de pêche, & 
content de ces droits, il laissoit sans envie manger [des]? faisans 
& des carpes aux ignobles financiers. Il dépensoit son modique 
revenu à pousser un procès pour le droit de pendre sur ses terres; 
& il ne lui seroit jamais venu dans l’esprit qu’on pit faire un meil- 
leur usage de son bien, ni laisser à ses enfans quelque chose de 
mieux que la haute & basse jurisdiction*. L’argent de ses menus 
plaisirs, il le mettoit à faire renouveller les Ecussons qui bor- 
doient tous les planchers, & a faire repeindre ses Ancétres. 

La Baronne d’Arnonville étoit morte depuis longtems, & lui 
avoit laissé un fils, & une fille qui s’apelloit Julie. Le jeune Sei- 
gneur avoit également a se plaindre de la nature & de l’éducation: 
cependant il ne se plaignoit pas. Content du nom d’Arnonville, 
& de la connoissance de l’arbre généalogique de sa maison, il se 
passoit de talens & de Science. Il chassoit quelquefois, & mangeoit 
son gibier avec les filles du cabaret voisin; il buvoit beaucoup, & 
jouoit tous les soirs avec son domestique. Sa figure étoit désa- 
gréable, & il eut falu de bons yeux pour découvrir chez! lui ces 
traits, qui selon quelques-uns annoncent infailliblement une 
illustre’ naissance. Julie au contraire avoit de la beauté, des 
graces, & de Pesprit. Son Pere lui avoit fait lire des traités de 
blazon qu’elle ne goûtoit guere, & elle avoit lu’ quelques Romans 
qu’elle goûtoit beaucoup’. Le séjour qu’elle avoit fait chez une 
Dame de ses parentes dans la capitale de la Province, lui avoit 
donné quelqu’usage du Monde, il n’en faut pas beaucoup pour 
rendre polie une personne qui a l’esprit pénétrant, & le cœur bon. 


1. la (P). 

2. d’en (B); des (H, P). 
3. justice (P). 

4. en (P). 

5. haute (P). 

6. lu en secret (P). 

7. beaucoup plus (H). 
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Un peintre qui copioit ses grands Peres, & leurs quartiers, lui 
avoit donné des leçons de dessein, elle peignoit des paysages, & 
brodoit des fleurs, elle travailloit avec adresse, elle chantoit avec 
goût, & comme sa figure n’avoit besoin ni de beaucoup d'art, | 
ni de beaucoup de magnificence, on la trouvoit toujours bien 
parée. Elle étoit fort vive, & fort gaye quoique tendre, & il lui 
échapoit quelquefois des railleries sur la Noblesse: mais le respect 
& l’amitié qu’elle avoit pour son Pere, les modéroient toujours. 
Son Pere l’aimoit aussi; mais il auroit souhaité qu’au-lieu de fleurs, 
elle brodât sur les écrans des armoiries; qu’au-lieu de Télemaque 
et de Gilblas, elle étudiât les parchemins rongés, qui constatoient 
les titres de la? famille. Il étoit fâché de voir que? dans sa chambre 
les modernes estampes fussent près de la fenêttre, tandis que les 
vieux portraits étoient relégués dans un coin obscur, & souvent 
il ’avoit grondée de ce qu’elle préféroit une jolie & aimable bour- 
geoise des environs, à une Demoiselle aussi laide que noble & 
maussade”, qui demeuroit dans le voisinage. Il auroit voulu 
qu’elle ne cédat le pas qu’à bonnes enseignes & selon la datte des 
diplomes; mais Julie ne consultoit jamais les diplomes; elle cédoit 
toujours à l’âge & auroit mieux aimé qu’on la crit roturiere qu’ar- 
rogante. Par étourderie, elle auroit passé devant une Princesse; 
par indifférence & par civilité, elle eut laissé passer tout le monde 
devant ellen. Quand le Baron d’Arnonville vouloit détourner 
ses enfans d’une chose qu’il condamnoit, il disoit toujours, cela 
ne convient pas a une personne de votre rang, cela ne répond pas 
à la noblesse de votre origine. Il n’employoit jamais d’autre argu- 
ment" pour leur faire faire quoi que ce fût; ne pensant pas que la 
parfaite inutilité fut indigne de la haute naissance, ni que ce fût 
déroger que de n'être” bon à rien. 


8. sa (P). 
9. fâché que (P). 
10. aussi laide que noble, & maussade (H); aussi laide et maussade que 
noble (p). 
11. les deux phrases suivantes sont supprimées dans P. 
12. jamais aucun argument (H). 
13. que n'être (H). 
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Julie ne vouloit point avoir trop d’esprit, & voilà pourquoi ce 
qu’elle en avoit plaisoit davantage. Elle savoit peu; mais on 
voyoit que c’étoit faute d'occasion de pouvoir apprendre; son 
ignorance n’avoit point Pair de la stupidité. Une phisionomie 
vive, douce,& riante aprochoit d’elle tous ceux qui la voyoient, 
& son abord" gracieux achevoit la prévention qu’avoit fait naître 
sa phisionomie. Si elle eut affecté un air de grandeur & de réserve, 
elle auroit fait faire d’autant plus de pas en arriere que son air en 
avoit plus fait faire!’ en avant. Nous voulons plaire d’abord à une 
personne qui nous plait, si elle nous reçoit mal, elle nous mortifie; 
irrités contre elle, nous nommons dédain ce qui n’est peut-être 
que mauvaise habitudes, elle nous a souvent perdus pour tou- 
jours. Julie avoit beaucoup plû à une Dame de Paris qui l’avoit 
vtie chez la parente dont j’ai parlé, elle la pria de venir passer 
quelque-tems chez elle à la campagne. Julie obtint la permission 
de son Pere, il lui recommanda de se souvenir de ce qu’elle étoit, 
& Julie partit. Cette Dame étoit fort riche, elle avoit un fils 
unique, qui cependant étoit aimable, & bien élevé. Il étoit très- 
bien fait, Julie étoit belle, ils se plurent dès qu’ils se virent, & ils 
ne songerent d’abord, ni à se le dire, ni à se le cacher. Peu à peu 
ils se le firent entendre, & ils se trouverent encore plus aimables 
quand ils surent qu’ils se plaisoient. En compagnie, à table, à la 
promenade, Valaincour[t] disoit souvent tout bas, ou à mots cou- 
verts, quelque tendresse à Julie; mais dès qu’ils étoient seuls & 
qu’ilauroit pd tout dire, il ne lui parloit pas. Elle en étoit surprise, 
mais pourtant contente; elle avoit lu ou elle devinoit que Pamour 
est timide, quand il est ardent & délicat; aucun discours ne lui 
eut” fait tant de plaisir que ceux de son amant, mais elle aimoit 


14. faute d’avoir eu occasion (P). 

15. d’elle ceux (P). 

16. accueil (P). 

17. en avait fait faire (P). 

18. peut-être que défaut d’usage et de politesse (P). 
19. en mots couverts (P). 

20. auroit (H). 
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bien autant’! son silence. Valaincourt avoit, outre les raisons que 
Julie sentoit, un motif de se taire qu’elle ne savoit pas. Elle avoit 
vů qu’il avoit les yeux grands, les cheveux blonds, les dents belles, 
elle lui avoit trouvé beaucoup de douceur, d’esprit & de géné- 
rosité, elle avoit remarqué de l’ordre, de la décence & de lopu- 
lence dans sa Maison, mais elle avoit oublié de demander lequel 
de ses ancêtres avoit été fait noble. Malheureusement c’étoit son 
Pere, qui par de grands services & de grandes vertus avoit mérité 
cette distinction[.] Les sages diroient que quand c’est de cette 
façon qu’on a acquis sa" noblesse, la plus nouvelle est la meilleure, 
que le premier noble de sa race doit être le plus glorieux d’un titre 
dont il est l’auteur, que le second vaut mieux que le vingtieme, 
& qu’il y avoit à présumer que Valaincourt ressemblero plus 
à son Pere que Julie* à son trentieme Ayeul; mais les sages ne 
sont pas juges compétens de l ouvrage du préjugé. Valaincourt 
connoissoit le préjugé, il savoit jusqu'où le portoit le Pere de 
Julie. Le tems de son départ® approchoit, tous deux étoient 
affligés, & ils en étoient plus tendres. Comme chacun se retiroit 
pour s’aller coucher, ils se trouverent seuls dans un corridor où 
il n’y avoit point de lumiere. Valaincourt prit la main de Julie, 
& la baisa plus vivement qu’il n’avoit encore fait; car il l’avoit 
déja baisée, & Julie depuis plusieurs jours otoit ses gands quand 
elle croyoit devoir donner la main à Valaincourt. Le lendemain 
ils se trouverent dans le même corridor, & dans la même obscurité; 
alors Valaincourt prit un baiser à Julie, & Julie qui n’aimoit pas 
à refuser ce qu’elle pouvoit donner sans peine, le laissa prendre. 
Le lendemain Julie fit en sorte de se trouver dans le corridor, il y 
avoit de la lumiere, Valaincourt l’éteignit, il lui donna un tendre 
baiser, & puis encore un, Julie auroit voulu les rendre. . . heu- 
reusement c’étoit le dernier soir... . Le lendemain Julie partit. 


21. encore mieux (H). 

22. la (H, P). 

23. ressemblait (P). 

24. que le baron d’Arnonville (P). 
25. Le tems du départ de Julie (P). 
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Tant qu’elle avoit été avec Valaincourt, elle n’avoit songé 
qu’au plaisir de le voir, & de l’entendre. Quand elle ne le vit plus 
elle sentit la douleur d’en être séparée, elle pensa aux moyens de 
le revoir, & de le voir toujours. Je ne sai ce qu’elle sentit & pensa 
encore, mais par bonheur le jeune homme pensoit aux mêmes 
choses de son côté. 

Un jour comme elle brodoit seule il entra, elle se souvint du cor- 
ridor & rougit; Valaincourt ne parut pas s’en souvenir, tant il mit 
de respect dans sa façon de l’aborder! Avec une femme qu’on 
estime, qui a Pair modeste & décent, un homme met presqu’en 
doute les faveurs qu’il en a receues. Valaincourt ne pouvoit”* 
croire qu’il eut osé toucher de ses lévres le visage de cette Divinité. 

Après les premiers complimens, il retomba dans son silence. 
Julie ne se croyoit plus du tout imposante, elle trouvoit qu’il’ en 
avoit assez vu pour n'être plus si timide, & pensant qu’il devoit 
appercevoir une partie de ce qu’elle sentoit, elle se fâcha de ce 
silence. A sa place, se dit-elle, il me semble que je parlerois. En 
même tems elle se leva pour sonner, & comme le laquais alloit 
entrer dans la chambre: Vous êtes bien poli, Monsieur, dit-elle à 
Valaincourt de venir de si loin, puisque vous n’avez rien à me dire. 
Donnez le caffé, & si mon Pére est au logis, priez-le den venir 
prendre. Ah! Mademoiselle! répondit Valaincourt, qu’il est diff- 
cile de parler quand on pense que de ce qu’on va dire dépend peut- 
être toute notre félicité ou tout notre malheur!. . . Si je my pre- 
nois mal!... Ah grand Dieu! Si je ne disois pas ces mots qui vous 
persuaderoient!. . . Julie, adorable Julie, dites. . . que faut-il que 
je dise? Quels discours, quels motifs, quelles assurances, pouroient 
vous engager à vous donner à moi? Ah Valaincourt!. . . dit Julie 
avec un regard & un soupir qui promettoient tout, qui répon- 
doif[en]t#, oui, à tout ce qu’il auroit voulu dire. Valaincourt qui 
les entendoit, n’en demanda pas davantage, hors de lui-même il 
prend ses mains & les baise avec transport, il ose même, il ose en 


26. ne pouvoit pas (H). 
27. qu’elle (P). 
28. répondoit (B); répondoient (H); répondaient (P). 
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plein jour presser sa bouche sur la sienne; le Pere eut pu entrer, 
mais ils n’y pensoient pas, qu’auroient-ils prévu, qu’auroient-ils 
craint” dans leur délire? Il fut court cependant, Julie s’alarma de 
l’ardeur de son amant & de sa propre complaisance, laissez, lais- 
sez-moi, dit-elle, Valaincourt, nous nous oublions. Dans ce 
moment ils entendirent du bruit, & se hâterent de se rasseoir; 
Julie baissa la tête sur son ouvrage, pour cacher son désordre, le 
jeune homme alla au devant de Monsieur d’Arnonville avec un 
air de soumission qui parut le prévenir en sa faveur. J’ai pris 
Monsieur la liberté de venir voir Mademoiselle votre fille, avec 
qui mon bonheur m’a fait faire connoissance[.] — N’aviez vous” 
jamais vu mon chateau? — Non Monsieur je n’avois jamais eu de 
pretexte pour oser venir vous rendre mes devoirs. — Il mérite 
bien qu’on le voye, dit le vieux Seigneur. Un baron d’Arnonville 
dont le Trisayeul avoit été créé chevalier sous Clovis, le fit batir 
en lan 496%. 

Il n’est pas étonnant qu'il le fit faire aussi vaste que vous le 
voyez; dans ce tems-là la Noblesse étoit respectée comme elle 
doit l’être: elle étoit riche & puissante; aussi étoit-elle bien plus 
pure & bien plus rare qu’aujourdhui. À présent c’est une récom- 
pense ordinaire, rien n’est si commun, & je ne fais nul cas de ces 
petits nobles sans ayeux. . .. Nous en avons, dit Julie, depuis le 
grenier jusqu’à la cave. Et la plipart des anciennes familles, conti- 
nua le Baron, se sont corrompues par des Mésalliances. Il en est 
bien peu, j'ose le dire, qui se soient, comme les d’Arnonvilles, 
soutenues dans toute leur pureté. Aussi j'espere bien que mes 
enfans. . . . C’est sans doute, interrompit le jeune homme qui n’y 
pouvoit plus tenir, c’est sans doute une satisfaction & un motif de 
plus pour être vertueux, que de trouver dans ses Ancêtres des 
exemples de vertu & d’amour pour la patrie. Quand on joint à un 
grand nom un grand mérite, & qu’au-lieu de la vanité... 
— Puisque vous n’avez jamais vû le Château, vous n’avez jamais 


29. ils n’y pensaient pas, qu’auraient-ils craint (P). 
30. N’avez-vous (P). 
31. en 624 (H); en l’an 456 (P). 
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vi les portraits, il faut que je vous les montre; cela ne pourra que 
vous être utile pour l’étude de l’histoire. Monsieur voulez-vous 
me suivre? Mademoiselle nous accompagne-t-elle? dit Valaincourt 
d’un ton affligé. Non, répondit en riant Julie, j’ai assez vécu avec 
mes grands Peres, & je les connois bien. Dieux! qu’elle étoit 
agréable! jamais moment de solitude n’avoit été pour elle si” déli- 
cieux! Mais que Valaincourt étoit triste! Le Baron a qui il plaisoit, 
ne lui épargnoit* pas un portrait, pas un écusson, pas une anec- 
dote; & chaque portrait, chaque écusson amenoit une réflexion 
qui perçoit le cœur du pauvre Valaincourt. Ce n’est pas qu’il fut 
mortifié d’une si ridicule ostentation, il n’auroit pas voulu tenir sa 
noblesse du Roi Ninus, à la charge d’être aussi vain & aussi fou 
que le Baron d’Arnonville; mais Julie! Enfin il entra dans sam 
chambre, & il tressaillit. Pendant que le Pere s’embarrassoit dans 
l’histoire du premier de ses ancêtres, que le pinceau eut transmis 
à san postérité, Valaincourt parcouroit des yeux l’ouvrage du 
goût de la fille. Il vit sur une table un paysage qu’elle avoit fini, un 
autre commencé, & parmi ses pinceaux & ses couleurs il vit un 
petit Catechisme, Segrais, Racine, & Gilblas. Il vit les belles 
estampes qu’elle préféroit aux vieux portraits, il vit des fleurs. . . . 
Mais il ne vit plus rien de tout le reste, quand il eut apperçu le por- 
trait de Julie. Il étoit crayonné en petit, il étoit ressemblant. 
Valaincourt ne songea plus qu’à détourner les yeux du Pere. Quel 
est cet homme respectable, dit-il, qui est-là Monsieur, derriere 
vous. Le Baron se tourna, c’est celui dont je vous ai tant parlé, 
n’avez-vous pas entendu? Ah! Monsieur pardon, je me le rappelle. 
Valaincourt avoit le portrait, & ne desiroit plus rien, mais voyant 
que le Pere recommençoit, il prit le joli paysage qui étoit à sa 


32. je les connois bien. Julie resta à son ouvrage, ou plutôt à sa rêverie. 
Dieu! (x). 

33- plus (H). 

34. je les connais bien. Valaincourt suivit tristement le baron, celui-ci à qui 
il plaisait ne lui épargnait (P). 

35. pas une anecdote; chaque (P). 

36. la (P). 


189 


STUDIES ON VOLTAIRE 


bienséance. Enfin ils sortirent de cette chambre”, c’est donc là, dit 
tout bas Valaincourt, en la regardant encore, c’est donc là 
qu’habitent, que reposent tant de charmes! C’est-donc là; dit tout 
haut le Baron‘ que sont mes plus anciens portraits, nous avons 
fini par ce qu’il y a de plus curieux, j’avois gardé ceci pour la 
bonne bouche. Vous avez bien raison Monsieur dit Valaincourt, 
qui sourioit malgré sa détresse, il n’y a rien de si précieux que les 
peintures de cette chambre & puis il le remercia avec toutes les 
démonstrations de la reconnoissance, mais il avoit la mort dans 
le coeur. N’est-il pas vrai, dit Julie lorsqu’ils la rejoignirent, que 
je suis riche en grands Peres? Mes grandes Meres ne sont pas 
belles, mais cela ne fait rien, elles sont anciennes, je compte me 
faire peindre bien des fois, belle ou laide dans trois [—cens]** ans, 
mon portrait vaudra son pesant d’or. Ah! Mademoiselle, lui dit 
Valaincourt, votre portrait ne sera pas si cher, si précieux qu’il 
Pest aujourd’hui, alors peut-étre la vanité le vénérera, aujourd’ hui 
Pamour l’adore. — L’avez-vous vi Monsieur? — Oui Made- 
moiselle, vous verrez que je l’ai va comme je devois le voir, j’ai va 
aussi vos livres & vos paysages. . .. — Ne vous êtes-vous pas fort 
amusé a voir mes Ancétres. — Non Mademoiselle je n’ai regardé 
que ce qui avoit raport a vous. Ceci se disoit 4 demi-voix. Julie 
sourioit & Valaincourt étoit bien aise de voir que la fille n’eût pas 
le même respect pour l’ancienneté que son Pere. Il étoit tard, 
Valaincourt prit congé“ d’eux, & s’en alla. Ce jeune homme 
est-il ton amant? dit le Baron a sa fille. Je crois qu’oui mon Pere. 
— Pense-t-il à ’épouser? — Oui mon Pere. — Est-il gentil- 
homme? Julie n’en savoit rien, mais elle le suposa®, & dit encore, 
oui. — D’une ancienne famille? — Oui, mon Pere. — D’où tirent- 


37. tout le reste de la phrase, ainsi que les deux phrases suivantes, sont sup- 
primés dans P, qui donne: Enfin, ils sortirent de cette chambre: n’est-il 
pas vrai, dit Julie, lorsqu’ils la rejoignirent, que. . . 

38. dit le Baron(x). 

39. ajouté par H et P, qui corrigent aussi la ponctuation de la phrase. 

40. Ah! Mademoiselle, dit (H). 

41. prit son congé (P). 

42. n’en savait rien: elle le supposa (P). 
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ils leur origine? De Renaud de Montauban, répondit Julie, par un 
mouvement de gayeté plûtôt que par politique. — Quoi ma fille, 
de Renaud de Montauban! Mon Dieu que tu serois heureuse! 
quelle joye pour moi de te voir ainsi mariée! En disant cela il Pem- 
brassa avec une tendresse qui la déconcerta. Elle se repentit de lui 
en avoir imposé sur une chose qui lui paroissoit si importante, & 
craignit les conséquences de son badinage, s’il venoit à se décou- 
vrir. Elle s’indigna aussi de tant de folie, & tous ces sentimens 
ensemble l’agiterent si fort qu’elle fut obligée de se retirer. 

Elle s’assit dans sa chambre, les deux bras appuyés sur sa toi- 
lette, & sa tête baissée“ sur ses mains[.] Mon pere ne demande pas 
disoit elle, s’il est sage“, s’il a le cœur bon, il demande si sa famille 
est ancienne. . . . Sur cette assurance, il me donne à lui. ... Ah! si 
Valaincourt alloit n’être pas si noble, il me refuseroit*! Il seroit 
d’autant plus inflexible que je l’ai trompé. Mon Dieu! quelle 
imprudence! Mon Dieu, co[m]bien ne suis-je pas coupable?** Elle ` 
réva encore quelque tems avec cette tristesse, puis se levant & se 
promenant par sa“ chambre, elle voulut regarder pour se dis- 
traire le paysage dont Valaincourt avoit parlé, ne le trouvant 
point, elle alla à son portrait; alors elle comprit ce que Valaincourt 
avoit voulu lui dire“. Ce vol lui parut aussi plaisant que tendre, 
elle s’imagina voir son pere disant d’un côté, voilà Jean François 
Alexandre d’Arnonville, pendant que Valaincourt pensoit, voici 
Julie d’Arnonville, il faut l’emporter. Quand une jeune fille se 
voit tendrement aimée de son amant, ses chagrins sont aisément 
adoucis, ce fond de joye rend son cœur facile à s’égayer. Julie 
trouva que si Valaincourt ne descendoit pas de Renaud, il des- 
cendoit# de quelqu’autre, qu’elle pouroit faire passer sa tricherie 
pour une erreur, que peut-être aussi il ne seroit pas impossible 


43. la tête appuyée (P). 

44. s’il est vertueux, s’il est sage (H). 

45. il me le refuserait (P). 

46. Mon Dieu! quelle imprudence, et que je suis coupable! (ei. 
47. la (H). 

48. avait voulu dire (P). 

49. descendroit (H). 
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d’en tirer parti, qu’il faudroit prévenir Valaincourt, & concerter 
avec lui sa généalogie. Si les motifs raisonnables ne touchent pas 
mon pere, disoit-elle, ne sera-t-il® pas permis de le tromper un 
peu? Devrions-nous être les victimes d’un préjugé si ridicule? 
Cette morale un peu relâchée l’accommodoit, elle s’y arrêta. Il lui 
vint dans l’esprit d’écrire à Valaincourt pour l’avertir. Elle prit 
l’écritoire, les plumes, & le papier, elle imagina le moyen de faire 
parvenir sa lettre, & je jurerois qu’elle auroit écrit en effet™, si 
elle eut été sure de son stile & de son ortographe; mais Julie passa 
légerement® sur ses véritables motifs de ne point écrire, elle se 
persuada en remettant tout cet attirail, que la prudence, la 
réserve[,] la modestie, le respect des bienséances, l’arrêtoient, & 
elle s’aplaudit des** vertus qu’elle n’avoit pas. On vint appeller 
Julie pour le souper. Déja son pere avoit fait part de ses espérances 
au jeune Baron, à peine ils purent se contenir en présence des 
domestiques, dès qu’ils furent renvoyés, on but à la santé du des- 
cendant de Renaud, mais Julie ne pouvant suporter le spectacle 
de leur joye, se retira encore une fois également honteuse de sa 
faute & de leur extravagance. Seule dans sa chambre elle se mit à 
pleurer. L'amour, le repentir, la crainte, l'espérance, se confon- 
doient dans son cœur & l’opressoient. Une jeune personne agitée 
par différens sentimens, quand elle ne sait plus comment les 
démêler, pour se tirer d’embarras elle pleureft. Julie ayant cessé 
de répandre des larmes, le cahos qui l’accabloit se trouva presque 
dissipé, il ne lui resta bientôt plus que l’idée de son amant. Elle le 
vit tel qu’il lui avoit paru au premier instant de leur connoissance, 
elle se rapella les marques de sa tendresse, elle se reprochoit 
tantôt d’y avoir trop répondu pour la décence, puis de n’y avoir 
pas assez répondu pour l’amour‘, elle se souvint des baisers, qui 


5o. ne me sera-t-il (H); ne serait-il (P). 

51. qu’elle auroit écrit (H). 

52. rapidement (P). 

53. de ces (P). 

54. comment se déméler pour se tirer d’embarras, elle pleure (P). 
55. Le reste de la phrase est supprimé dans P. 
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sait si elle ne souhaita pas de les recevoir encore[.] Enfin elle se 
coucha; & en se couchant elle trouvoit qu’il y avoit bien longtems 
qu’elle n’avoit vû son lit. N’est-ce donc que ce matin disoit-elle™ 
que je me suis levée? N'est-ce que cette” après dinée que Valain- 
court est venu? Jamais journée ne lui avoit paru si longue, parce 
que jamais journée n’avoit été pour elle si remplie de sensations 
diverses & intéressantes. Elle ne pouvoit concevoir qu’elle eût 
senti & pensé tant de choses, qu’elle eût eu tant de joyes & de 
chagrins en si peu de tems. Julie n’est pas la seule à qui le tems 
paroisse encore plus long dans la succession rapide d’impressions 
variées, que dans la langueur" de l’inaction. 

Julie s’endormit malgré la tendresse, ses songes ne lui annon- 
cerent rien de fâcheux, le lendemain nul pressentiment ne la trou- 
bla, elle passa la matinée"? à peindre dans sa chambre. Son pere 
dinoit au Château voisin, son Frere chassoit, ainsi elle étoit seule®. 
Combien de fois ne souhaita-t-elle pas que Valaincourt vint trou- 
bler cette solitude, & mettre à profit des momens qui couloient 
pour rien. S’étant mise à lire sur un banc de l’avenue elle le vit 
enfin venir‘, mais il étoit avec son pere. Il avoit regardé le por- 
trait de sa maîtresse une partie du jour®, mais il vou[l]ut revoir‘ 
sa maîtresse elle-même, il se mit en chemin pour cela d’abord 
après diner, & rencontra M. d’Arnonville qui retournoit chez lui. 
Le Baron ne tarda pas à lui parler de la chose qui occupoit unique- 
ment son cœur. J’ai apris, Monsieur, lui dit-il après lui avoir fait 
bien des révérences, j’ai apris que vous aimiez ma fille & que vous 
songiez à l’épouser. Valaincourt étonné ne répondit à ce début que 
par une profonde inclination. La surprise, l’inquietude étoient 
peintes sur son visage, & le rendoient muet. Mon sort va être 


56. se disait-elle (P). 

s7. cet (P). 

58. longueur (P). 

59. la moitié de la matinée (P). 

6o. chateau voisin: ainsi, elle était seule (P). 

61. s'étant mise sur un banc de l’avenue, elle le vit venir (P). 
62. une partie de la nuit, & une partie du jour (H). 

63. voir (P). 
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décidé, disoit-il en lui-méme[.] Bon Dieu que va-t-il dire?** Cet 
empressement à lui parler de son amour annonçoit un bonheur ou 
un malheur extraordinaire. . . . Il n’osoit presque écouter. Je suis 
decidé depuis longtems, Monsieur, continua le Barong, d’un air 
gracieux, à ne donner ma fille qu’à un homme d’une naissance 
illustre. Les d’Arnonvilles ne feront déshonneur à aucune famille, 
ils peuvent prétendre à tout. Mes ancêtres. ... Ah! Monsieur 
s’écria imprudemment l’amoureux Valaincourt, je connois toute 
votre supériorité, je sai que je ne suis pas digne de votre alliance, 
mais si lamour le plus tendre‘, le desir le plus vif de rendre heu- 
reuse votre aimable fille, pouvoient me tenir lieu d’une noblesse 
plus ancienne, si l’honneur, la probité, mon devouement pour 
vous.... Dans le moment Julie s’étoit aprochée, elle avoit 
entendu ce que disoit Valaincourt, & sa confusion expliqua tout 
le‘? mistere. Valaincourt étoit tourné de façon qu’il ne voyoit 
point encore Julie; mais le pere n’écoutoit déja plus Valaincourt. 
Il jetta sur elle un regard qui la fit tomber à ses pieds. Valaincourt 
interrompu par ce mouvement, regardoit la fille & le pere, sans 
pouvoir comprendre ce qui occasionnoit une scène si touchante; 
il ne savoit que penser ni que dire. Julie, les yeux baissés vers la 
terre, laissoit couler ses pleurs & gardoit le silence. Le pere 
furieux ne pouvoit parler. Enfin recouvrant la parole; fille indigne 
de moi & de vos® ayeux, dit-il, vous avez donc voulu tromper 
votre pere. Tout ce que vous m’avez dit de la naissance de votre 
amant, n’est donc qu’une fable! Ah! mon pere, répondit Julie, je 
suis criminelle, mais. . . . Mais j’aimois® Valaincourt. Quoi Julie, 
c’est moi qui vous trahis, s’écria-t-il, je devois deviner; je devois 
me taire.... Ah! c’est pour moi que vous êtes coupable & c’est 


64. que va-t-il ajouter!... (ei, P supprime en outre les deux phrases sui- 
vantes: Cet empressement . . . écouter. 

65. depuis long-tems, continua le baron (P). 

66. le plus tendre, & le plus respectueux (n). 

67. ce (H). 

68. pas (P). 

69. mes (H). 

70. jamais (P). 
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moi qui vous trahis! Monsieur, continua-t-il, en se mettant à 
genoux à côté de Julie, Monsieur, pardonnez une faute que 
l'amour a fait commettre, & qu’ainsi nous partageons. Permettez- 
moi d’aimer votre fille, ses graces, son esprit, la beauté de son 
ame, aussi-bien que sa naissance, l’élevent fort au dessus de moi, 
elle mérite un throne. . . . Mais un Roi ne seroit pas plus tendre, 
jamais elle ne trouvera tant d’amour que dans mon cœur: jamais 
ses perfections ne seront mieux adorées. . . . Encore une fois per- 
mettez que je l’aime, que je la voye, que je vous voye, & votre 
propre jugement décidera de mon sort. 

Renaud de Montauban! dit le pere sans paroître l’avoir entendu. 
Depuis combien d’années votre famille a-t-elle ses titres de 
noblesse? Valaincourt ne répondoit rien, parlez, lui dit Julie, 
soyez plus sincére & plus genereux que moi. — Depuis 35 ans. 
— Trente cinqans! & je donnerois ma fille! . .. Allez Mademoiselle, 
allez pleurer votre honte, & ne reparoissez pas” devant moi, & 
vous Monsieur qu’on ne vous voye’? plus ici. Otez-vous a Pins- 
tant de mes yeux, dit-il à Julie qui continuoit à pleurer à genoux, 
aurois-je cru que vous pussiez oublier jusques-là votre origine! 
Vous méritez bien peu d’être née ce que vous êtes”! Sans doute 
dit Valaincourt en aidant Julie à se relever, elle ne méritoit pas un 
pere tel que vous. H en auroit dit davantage, si un regard de Julie 
ne lui eût imposé silence, & comme elle prenoit en pleurant le 
chemin du Château, lamant désespéré s’éloigna, en maudissant 
son sort, & la noblesse. Pour le Baron d’Arnonville, outré, 
indigné, ne pouvant marcher, tant il étoit ému, il s’assit sur le 
même banc où quelques momens plutôt, lisoit & révoit paisible- 
ment Julie. Ayant fait appeller sa ménagere par un ouvrier qui 
travailloit dans le jardin, il lui aprit l’avanture en peu de mots, & 
lui ordonna de veiller à ce que Julie ne put sortir de sa chambre, 
ni recevoir des nouvelles de son amant. Cette vieille, qui étoit une 
des archives du Château, & qui depuis une enfance très reculée, 


71. point (P). 
72. revoie (H). 
73. d’être ce que vous êtes (P). 
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n’entendoit & ne voyoit que les folies de ses maîtres, étoit presque 
aussi vive” sur la noblesse que le Baron; elle entra de tout son 
cœur dans son ressentiment, & courut enfermer & haranguer sa 
jeune maîtresse. Julie quoique naturellement douce, s’indigna 
d’un traitement si dur, & lorsque la vieille ayant expliqué sa com- 
mission, commença à dire, pour une demoiselle de votre rang. . . 
taisez-vous, lui dit-elle, (en ai assez entendu de ces extravagances, 
enfermez-moi, mais sortez. Deux jours Julie ne voulut ni écouter 
ni répondre, elle mangeoit peu, elle ne dormoit point[,] elle 
pleuroit beaucoup. 

Le Baron resté seul sur le banc, disoit, un petit noble de nouvelle 
datte, présume de s’allier à moi, & ma fille l’écoute! d’un côté 
quelle audace! de l’autre quelle lâcheté! I] dit cela tout seul jusqu’à 
la nuit tombante, il le dit ensuite à son fils, il le dit la nuit dans son 
rêve’, & le lendemain faisant le tour de ses portraits, il crut y voir 
le reproche & lindignation. Le troisieme jour, le vent ayant 
abattu une partie du pigeonnier, & la girouette où étoient gravées 
les armes d’Arnonville, étant tombée à ses yeux du haut de la tour 
dans un fossé bourbeux, son esprit fut saisi des plus vives craintes. 
Il se coucha l’imagination frapée de ces effrayans augures, & à 
peine” le sommeil eut versé sur lui ses pavots qu’il vit les mânes 
de ses ancêtres armées”? de pied en cap s’aprocher de son lit d’un 
air consterné. Le Baron s’éveillant en sursaut les pria d’aparoître 
à sa fille; mais leurs” ombres antiques n’en firent rien. Julie ayant 
receu sur le soir un billet de Valaincourt, dormoit tranquilement; 
ses songes étoient l’ouvrage de lamour & de l’espérance. Valain- 
court s’étoit adressé pour lui faire tenir le® billet à la fille du jardi- 
nier, que l’affabilité de Julie lui avoit attachée. Cette fille se chargea 


74. chaude (H). 

75. ne voulut écouter ni répondre (P). 

76. ses rêves (P). 

77. Il se coucha, l’imagination frappée, et à peine (P). 
78. armés (P). 

79. les (H). 

80. ce (H). 
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volontiers de la commission & demanda à la vieille geoliere la 
permission de porter elle-même des fruits à Julie. Mme. du Tour‘! 
qui n’étoit au fond pas méchante, & à qui le chagrin de sa Mai- 
tresse commençoit à inspirer de la pitié, y consentit, & la jeune 
fille après avoir un peu causé avec Julie, lui dit tout bas qu’au fond 
du panier de fruit, elle trouveroit une lettre. Julie ne fut pas plutôt 
seule qu’elle ouvrit, & voici ce qu’elle lut. 

‘Belle & tendre Julie! puisque vous connoissez l’amour, il 
seroit inutile de vous dire ce que je sens & ce que je soufre, & 
d’ailleurs comment ma plume pouroit-elle l’exprimer? Mon des- 
sein est de vous assurer qu’il n’est rien que je n’entreprenne, rien 
que je ne hazarde, pour vous tirer des mains cruelles qui nous 
séparent. . . . Pouriez-vous n’y pas consentir Julie? Pouriez-vous 
adopter une ridicule prévention? Si je le croyois. . . . Si je croyois 
que vous pussiez vous repentir un instant, si vous pouviez être 
moins heureuse. . . . Dieu mest témoin que je renoncerois à tout 
mon bonheur pour vous épargner un regret. . . . Dites, Mademoi- 
selle, craignez-vous les regrets? ma naissance. .. pardon[,] Julie 
vous m'aimez, & j'ose soupçonner votre cœur! Jugeriez-vous 
indigne de votre main celui que vous ne jugez pas indigne de 
votre tendresse? N'est-ce pas pour moi que vous souffrez?. .. 
Fiez-vous-en* à mon amour, charmante Julie! nous ne soufrirons 
pas longtems.[”] 

Julie len crut sans trop savoir pourquoi, elle lut, elle relut® le 
charmant billet, & en le baang, l’espoir, la gayeté même renais- 
soient dans son cœur. Elle mangea, elle dormit, le lendemain elle 
reprit son ouvrage & sa peinture; Mme. du Tour* la trouva 
douce & affable comme auparavant, & enfin elle eut le plaisir de 


81. Mademoiselle du Tour Co": Madame Dutour (P). 
82. soupire (P). 

83. et comment (P). 

84. Fiez-vous (P). 

85. lut et relut (P). 

86. le charmant billet; en lisant (P). 
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haranguer sans être interrompue. Le jour suivant, la petite fille 
revint avec sa corbeille pendant que Mme. du Tour* disoit, de la 
naissance dont vous êtes, vous pouvez aspirer aux partis les plus 
nobles; cela se peut bien, répondit en souriant Julie. Mme. du 
Tour” ignorant la vertu secrette de la corbeille, crut voir dans sa 
gayeté une preuve de ce qu’elle avoit autrefois éprouvé elle- 
même, que rien ne console mieux d’un amant que l’idée d’un 
autre amant; elle continua donc à lui dire[:] Votre mari sera 
grand Seigneur, vous aurez un grand Château, & vous serez bien 
contente, cela se pouroit bien, dit Julie d’un air encore plus riant 
& plus doux. Mme. du Tour! se croyant bien avancée, sortit en 
s’aplaudissant, pour dire au Baron qu’il n’y avoit qu’à la laisser 
faire, & que dans deux jours, Julie auroit oublié son amant. Mais 
elle ne trouva personne à qui communiquer son art & sa joye. Le 
Baron étoit sorti pour se distraire, & fit dire qu’il ne reviendroit 
que le lendemain. Julie se hata de profiter de l’absence de Lag gou- 
vernante pour lire la lettre de Valaincourt. Il lui disoit qu’ayant 
tout examiné, il jugeoit son évasion facile; que la% fenêtre étoit 
basse, que cet endroit du fossé étoit presque comblé; qu’il Patten- 
droit dans l’avenue, à l’entrée de la nuit’, & qu’une voiture 
légere pouroit les mener avant le jour dans une Ville peu éloi- 
gnée, où ils se jureroient un amour inviolable au pied de l’autel. 
‘Je ne doute plus de mon bonheur, continuoit-il, puisqu'il dépend 
de vous, chère Julie, ce seroit vous faire injure; Pamour vous 
donne à moi, ses droits sont sacrés. A minuit, quand la Lune 
commencera à dissiper les ténebres, quitez la triste prison où le 
barbare préjugé vous retient, & que l’amour vous conduise dans 
les bras de votre amant. Je ne demande point de réponse, vous 


87. Mademoiselle du Tour (H); tout le début de cette phrase est supprimé par 
P, qui donne: répondit en souriant Julie. — Votre mari. . . 

88. plus doux et plus riant (P). 

89. sa (P). 

90. sa (H, P). 

91. au milieu de la nuit (P). 
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avez dit que vous m’aimiez, c’étoit tout promettre®. A minuit 
Julie. . . quel moment*! quels plaisirs![’] 

Julie laissa tomber la lettre, & resta quelque tems immobile. 
Un sentiment mêlé de surprise & de joye, tel que le fait naître 
l’aparition inattendue d’un objet agréable, mais tout nouveau, 
tint quelque tems ses pensées comme suspendues. Un enlevement! 
Ce soir même! Quitter la maison de son Pere! Et se donner à 
Valaincourt! 

Julie se leva enfin, & sans s’avouer ses intentions, elle ouvrit sa 
fenétre, & regarda® si effectivement il étoit si facile d’en sortir. 
Voyant que de ce coté-là il n’y avoit rien d’impossible®, elle 
releva la lettre, & la lut encore une fois. Il est vrai, dit-elle, que le 
préjugé qui me retient ici est aussi barbare qu’extravagant. Il est 
vrai que j'ai dit que je laime. Valaincourt ne doute pas de mon 
consentement, ce seroit dit-il m’offenser, je suis à lui . . . il mat- 
tendra. ... Le même ton d’autorité qui rend un mari si odieux 
combien n'est-il pas favorable à un amant! Avec le même air 
qu’on” élude les droits de l’un, parce qu’on les hait, on grossit les 
droits de l’autre, parcequ’on les aime. On ne veut plus de sa liberté 
lors qu’il faudroit l’employer contre le penchant[.] [S]i Valain- 
court eut suplié, s’il eut demandé un consentement comme dou- 
tant de l'obtenir peut-être Julie meut osé se rendre; mais Valain- 
court éxigea, & Julie ne crut pas pouvoir désobéir. Valaincourt 
eut eu sans doute* assez de peine à expliquer ces droits sacrés de 
l'amour, qu’il reclamoit avec tant d’assurance; mais Julie ne 
demandoit point d’explication, point de preuves‘, elle Pen crut 


92. vous m’avés (H). 

93. tout me promettre (H). 

94. quels momens (H). 

95. Julie se leva enfin, ouvrit la fenêtre, et sans avouer ses intentions, elle 
regarda (P). 

96. que de ce côté-là il n’y avait point d’objection à faire (P). 

97. Avec le même art que l’on (H). 

98. eût sans doute eu (P). 


99. preuve (P). 
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sur sa parole, & elle pensa être déterminée moins™ par sa passion 
que par un certain devoir inviolable, que pourtant elle ne com- 
prenoit pas. La voilà donc presque résolue, elle verse des larmes 
en pensant au Pere qu’elle abandonne, à ce séjour qui la vit naître, 
qui la vit croître & qu’elle va quitter’. Mais elle pense à son 
amant, & ses pleurs se séchent. Je serai donc, s’écrie-t-elle, je 
serai donc à lui pour jamais! Alors elle retourne à la’ fenêtre, & 
examinant avec plus d’attention, elle voit que précisement à l’en- 
droit où il faudroit descendre, il y avoit un creux où l’eau de la 
pluye, qui étoit tombée ce jour-là, s’étoit arrêtée. H faloit combler 
ce creux, de quoi se servir? Julie regarde autour d’elle, & voyant 
les portraits de ses ayeux, vous me rendrez, dit-elle, au moins ce 
service, & elle saute’ aussitôt en riant sur une chaise, pour 
dépendre Jean François Alexandre d’Arnonville. Comme elle 
le tenoit, montée encore sur la chaise, M[me.] du Tour’ entra. 
— Que faites-vous Mademoiselle? — Ma bonne. . . . Ma bonne... 
Ne ferois-je pas bien d'envoyer ce portrait chez le peintre? Si 
j épouse, comme vous le croyez, le seigneur d’un vieux Château, 
je voudrois y mettre le premier Baron de la famille. 

Mme. du Tour’ ne désaprouva pas, co[m]me on peut croire 
cette idée, & en prit occasion de discourir très longuement sur le 
néant des plaisirs de l’amour, & la solidité des avantages de la 
noblesse. Julie toujours gaye & folâtre voulut savoir si cette Fée 
avoit jamais connu ce qu’elle méprisoit, & la du Tour lui conta 
que si son amant avoit été Marmiton d'un Duc, elle l’auroit 
écouté, mais il n’étoit Marmiton que d’un Comte. Quand la 


100. être moins déterminée (P). 

101. qui la vit naître, & qu’elle va quitter (x). 

102. sa (P). 

103. sauta (H). 

104. le reste de cet alinéa, ainsi que la plus grande partie de l’alinéa suivant, sont 
supprimés dans P, qui donne: pour dépendre Jean-François-Alexandre 
d’Arnonville: le grand-père fut jeté. . . 

105. Mr. du Tour (8); Mademoiselle du Tour (n). 

106. Mademoiselle du Tour (x). 
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ménagére fut sortie, Julie fit un petit paquet!’ de ce qu’elle avoit 
de plus précieux, & comme le jour commencoit à baisser, elle se 
mit à préparer sa fuite. Le grand Pere fut jetté dans la boue, & 
celui là ne suffisant pas, il fut’ suivi d’un second, & puis d’un 
troisiéme; jamais Julie n’avoit cru qu’on put tirer si bon parti des 
grands Peres. 

Ce nouvel usage la divertissoit, cependant elle étoit fort agitée, 
& si d’un côté son cœur se délectoit dans l’espoir d’être à son 
amant, de l’autre il saignoit pour son Pere. Ah! que les principes 
d'une bonne éducation eussent été puissans sur une ame naturelle- 
ment vertueuse & encore incertaine! Mais les argumens pour le 
devoir qu’avoit toujours employé” le Pere, étoient encore moins 
solides que ceux de l’amant pour lamour. La petite fille vint cher- 
cher son panier. Ne sachant pas le contenu des lettres qu’elle avoit 
portées, & voyant? qu’une réponse de Julie faisoit™! grand 
plaisir à Valaincourt, elle demanda si elle ne lui donnoit point 
d'ordres. Julie hésita; c’étoit le moment de détruire les espérances 
de Valaincourt, elle palit, elle rougit, non dit-elle enfin d’une voix 
tremblante, & puis elle fit un présent à la fille du jardinier. 

A huit heures, son frere vint la voir. C’étoit la première fois[.] 
Après quelques railleries assez peu délicates, il lui raconta qu’il 
avoit fait honneur à un petit parvenu de jouër avec lui un jeu 
qu’il entendoit trés-bien, & que l’autre n’entendoit point du tout; 
& que charmé de trouver une dupe, il avoit joué tout le jour, & 
gagné une somme considérable. On n’est jamais plus sévere pour 
une faute dont on se sent incapable, que quand on en a quel- 
qu'autre à se reprocher. Julie lui dit que cela étoit™ bien lâche & 
bien honteux. Il fit"* une réponse méprisante, & s’en alla. Je serai 
bientôt éloignée, dit-elle, de cette aimable noblesse. ... C’est 


107. un pacquet (H). 

108. & celui-là, ne suffisant pas, fut (H). 
109. employés (H). 

110. croyant (H). 

111. feroit (H). 

112. que c’étoit (H); que c'était (P). 

113. honteux: il lui fit (H). 


201 


STUDIES ON VOLTAIRE 


peut-être avec un pareil personnage qu’on me condamneroit à 
passer ma vie; encore s’il avoit bien des quartiers, on me croiroit 
trop heureuse’, Oh bien! qu’ils entrent dans l’ordre de Malte ces 
grands Seigneurs™, cela leur est dû. Valaincourt ne s’y oppose 
point, il leur en céde je pense sans envie l'honneur & les vœux; 
mais mon cœur & ma main n’ont rien de commun avec la croix 
de Malte, Elle acheva de préparer sa sortie, jusqu’à ce que la 
ménagere vint lui porter™ à souper[.] Elle se coucha ensuite pour 
qu’on ne soupçonnât rien. Lor[s]que tout fut endormi, depuis le 
jeune Baron jusqu’à ses meilleurs amis les chiens de chasse, elle 
se releva. Elle s’habilla à la hâte & légèrement, sans lumiere, & par 
conséquent sans miroir; elle pensoit bien que de nuit à la foible 
lueur de la Lune, Valaincourt ne s’amuseroit pas à contempler son 
ajustement. La Lune paroit, la fenêtre s’ouvre, Minuit sonne, 
Julie jette le paquet™*, elle monte sur la fenêtre, elle redescend; 
elle monte encore, quelque chose la retient, elle croit entendre son 
Pere: mais que lui dit-il pour l’arrêter? Il lui parle de son nom). 
de sa naissance, de l’honneur de son origine™® qu’elle avoit à 
soutenir. Julie trouva que tout cela ne faisoit rien à l’affaire, & 
qu’elle ne devoit pas être plus malheureuse que sa servante à qui 
il étoit donc aparemment permis de se faire enlever. L’amour 
lui présente des motifs moins foibles, il la détermine, & Julie 
saute lestement™ sur le visage d’un de ses Ancêtres qui se rompt 
sous ses pieds. Le bruit éveille"? la ménagere qui ne couchoit pas 
loin de-la; mais pensant que c’étoit quelqu’un de ces esprits qui 


114. et encore me croirait-on trop heureuse s’il avait bien des quartiers (P). 

115. Oh! bien, qu’ils entrent dans l’ordre de Malte et dans les chapitres, ces 
grands seigneurs (P). 

116. avec toutes les croix (P). 

117. apporter (P). 

118. La lune paraît, minuit sonne; Julie jete un paquet qu’elle avait fait de ce 
qu’elle avait de plus précieux (P). 

119. de l’honneur, de son origine (P). 

120. que sa servante, (à qui il était donc apparemment permis de se faire 
enlever.) (P). 

121. justement (P). 

122. éveilla (H). 
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honorent fréquemment de leurs visites les anciens Châteaux, elle 
se contenta de dire un ave Maria, en s’enfonçant dans ses cou[s- 
suerg, & cette fois les revenans furent bons à quelque chose. 
Julie s’avance à travers des™ ruines, elle entre dans la cour, un 
chien s’éveille, mais il ne trahit point l’aimable maîtresse qui l’a 
caressé tant de fois. Elle veut sortir par une petite porte qui mal- 
heureusement étoit fermée; elle revient sur ses pas en tremblant; 
Dieux que deviendrai-je, dit-elle si je ne trouve point d’issue! Un 
vieux petit mur le lui fermoit'*, elle essaye de monter dessus. 
Les briques étoient unies depuis si longtems qu’elles se séparerent 
sans peine, Julie passe en bénissant cette fois l’ancienneté. La 
voila dans l’avenue, la voilà avec son amant; ne nous mettons point 
en peine de ce qu’ils devinrent. Le lendemain quand on porta la 
terrible nouvelle au vieux Baron, il tomba sans connoissance; en 
revenant à lui après bien du tems & des drogues, il disoit d’une 
voix presque éteinte; un nouveau noble! 6 Mes Ancétres! 6 Mon 
sang! éternel oprobre! On craignoit'?’ qu’il ne mourut de dou- 
leur. En vain un homme raisonnable qui se trouvoit la lui repré- 
sentoit, que tout au plus la noblesse! étoit un préjugé pour le 
mérite, & qu’un mérite reconnu comme celui de Valaincourt 
n’avoit plus” besoin du préjugé. Qu’on ne peut jamais s’attri- 
buer le mérite d’autrui, & que quand on le pouroit, un noble ne 
s’en trouveroit souvent pas plus qu’un autre; que l'Empereur qui 
a donné les titres peut avoir été un malhonnête homme ou un 
sot,... Ce discours blasphématoire, fut interrompu par une 
seconde pamoison plus longue encore que la première. C’en 


123. couvertures (P). 

124. les (P). 

125. la (H, P). 

126. le reste de cette phrase, et la phrase suivante, sont supprimés par P, qui 
donne: Un vieux petit mur la lui fermait: elle passe par-dessus, la voila 
dans l’avenue. . . 

127. craignit (P). 

128. que la noblesse (H). 

129. pas (P). 

130. pas plus qu’un autre, celui à qui on a donné primitivement son titre 
pouvant avoir été un malhonnéte homme ou un sot (P). 
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étoit fait, je pense, du Baron, si une lettre bien consolante ne l’eût 
rapellé à la vie. Le sort le dédommageoit de l’acquisition d’un 
gendre riche, beau, & tout aimable‘; en lui offrant la bru la plus 
désagréable qu’on puisse imaginer. Il accepta avec joye cette com- 
pensation, il rendit grace au ciel, & admira la sagesse de la Pro- 
vidence qui dispense avec égalité les biens & les maux. Il n’est pas 
besoin de dire que la Demoiselle étoit complettement noble; on 
n’envoyoit pas son portrait mais son arbre généalogique, & il 
étoit tel que le pere n’hésita pas. Le fils avoit oui dire qu’elle étoit 
louche & bossue; mais l’honneur de joindre ses armes & ses quar- 
tiers aux siens, le fit passer sur tous les désagrémens du reste; il 
comptoit bien dailleurs se consoler avec des créatures moins 
nobles & moins laides, & il avoit trop de grandeur d’ame pour 
penser qu’il falût aimer celle qu’on épousoit. Le mariage fut donc 
bientôt résolu. Julie en ayant appris la nouvelle, s’informa du 
jour des noces. A la fin du repas le pere d’Arnonville rapellant 
la vigueur de ses jeunes ans, célébra par vingt rasades une union 
si bien assortie. Lorsque le vin commençoit à confondre dans sa 
tête l’ancienne & la nouvelle noblesse, Valaincourt & Julie 
entrèrent dans la sale, & se jettèrent à ses pieds. Ayant perdu une 
partie de ce qu’il appelloit sa raison, il ne sentit que sa tendresse, 
& pardonna. Julie fut heureuse, & ses fils ne furent point 
Chevaliers.11 


131. d’un gendre riche et aimable (P). 
132. graces (H). 

133. conclu (P). 

134. FIN (ajouté par P). 
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